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PRÉAMBULE
Les recherches contenues dans ce volume renferment un élément presque nouveau qui donne une base à leurs conclusions : je dois quelques explications sur ce point.
Depuis que nous possédons les hymnes du Vèda, et quoique un petit nombre seulement en ait été jusqu'à ce jour traduit avec exactitude, la notion que nous nous faisons des mjthes a pris un caractère scientifique, d'imaginaire ou d'hypothétique qu'elle était auparavant. Les exégétes de l'antiquité avaient vu dans les personnages divins des figures symboliques créées par la religion des ancêtres, et dans les légendes héroïques, des hommes divinisés. Ce point de vue fut rendu plus étroit par les classiques modernes; ils oublièrent que l'on avait cru jadis à la réalité de ces prétendues allégories^ qu'elles avaient eu un culte et des autels; la doctrine classique eut pour formule le célèbre vers de Boileau, parlant
De tous ces dieux éclos du cerveau des poètes.
Quand une étude plus sérieuse fut donnée à la mythologie, on en revint à l'opinion des anciens : les légendes héroïques furent en partie classées dans l'histoire, dont elles formèrent le premier chapitre, en partie traitées
comme des allégories et rangées dans la classe des mythes. Le mot même d'allégorie disparut et les mythes furent regardés comme des Symboles, c'est-à-dire comme des représentations idéales des forces physiques ou morales de la nature. Dés lors toute la question se réduisit à savoir ce que chacun des personnages divins représentait. Un immense travail de classement et de comparaison fut entrepris, dans lequel on prit pour bases les textes des auteurs, les monuments figurés et l'analyse grammaticale des noms anciens. Le grand résumé de Creuzer, si largement accru par M. Guigniaut, témoigne assez des efforts qui furent faits en ce sens.
L'école symboliste atteignit à des résultats importants, souvent faux, souvent aussi très justes, mais toujours hypothétiques. Cette insuffisance provenait de ce que les textes des auteurs grecs manquent le plus souvent d'ancienneté, et sont presque toujours l'expression d'un système d'exégèse préconçu ; les monuments figurés les plus anciens sont de beaucoup postérieurs à l'idée mère d'où le mythe était né ; enfin les étymologiesne pouvaient être cherchées que dans la langue grecque, tandis que, en réalité, la plupart des noms sacrés ou légendaires sont étrangers à cette langue. Les trois bases sur lesquelles on s'appuyait manquaient donc de solidité.
Quand où eut entre les mains les grands textes sanscrits , l'étude de la langue indienne commença de fournir à la philologie comparée beaucoup de racines, qui donnèrent le sens de noms grecs jusque-là mal interprétés. De plus, on vit que l'Inde avait eu un développement mythologique égal à celui de la Grèce, et l'on entrevit une sorte de parallélisme entre les mythes de ces deux contrées. Les interprétations de l'école symboliste furent battues en brèche, et l'on alla Jtisqu'à les dédaigner, le plus injustement du monde. En effet,la mythologie classique de l'Inde
est une forme seconde de mythes beaucoup plus anciens dont elle ne donne presque jamais l'explication, de sorte qu'elle même ne demande pas moins de recherches que la mythologie grecque, pour être comprise : les dieux et les héros du Râmâyana ne sont pas plus primitif que ceux de l'Iliade.
Le jour commence à se faire depuis que nous possédons les hymnes du Rig-Yêda, avec des commentaires qui en facilitent l'intelligence. Là chaque personnage divin est accompagné de sa signification, parce que, si un verset le nomme par son nom, presque toujours un autre verset décrit le phénomène que le dieu représente. De plus, les noms divins sont tous sanscrits et ont par eux-mêmes une signification d'adjectif ou de nom commun. Enfin, ces êtres divins ne sont pas seulement nommés et expliqués : ils sont dépeints dans leurs actes, leurs mœurs, leurs costumes et leurs attributs. Ainsi le Yêda fournit précisément les trois bases que la Symbolique croyait avoir trouvées et qu'elle avait seulement entrevues.
Nous avons maintenant la certitude que les mythes sont communs à toute la race aryenne et qu'ils sont nés dans un centre asiatique d'où ses diverses migrations les ont emportés avec elles. M. Otfried Mûller, de l'école symboliste, croyait que les légendes étaient de l'histoire; suivi par M. Grote, qui rejette même tout système interprétatif, il croyait que les mythes étaient nés sur le sol de la Grèce et répondaient historiquement aux diverses races pélasges ou hellènes qui s'y étaient fixées. Ce point de vue est reconnu aujourd'hui entièrement faux; dans quelques années il ne restera rien des idées de M. MiUler.
Le phénomène qui s'est produit réellement et sur lequel il faut insister, est celui de la localisation. Les peuplades aryennes venues de l'Asie, de quelque nom particulier
qu'on les nomme, ont apporté avec elles les mythes dans leur signification générale; comme ceux-ci représentaient la nature , elles ont vu certains d'entre eux s'appliquer k certains lieux, tandis que d'autres s'appliquaient mieux à des lieux dififérents ; il s'est fait une sélection spontanée, et les mythes se sont localisés par leur propre force. Une fois fixé dans un lieu, le mythe s'y est adapté dans ses plus petits détails et dans toute sa diversité. De là sont nés ces légendes infiniment variées et ces innombrables sanctuaires dont les chapelles chrétiennes, elles-mêmes déjà en ruine, attestent encore l'existence : on en compterait plus de mille dans la seule Attique, et plusieurs centaines dans la plaine d'Athènes, qui a deux lieues de large sur quatre de long.
Si le mythe s'est à ce point approprié à l'aspect des lieux, il s'ensuit que l'étude du lieu est encore aujourd'hui l'un des moyens de remonter à la signification du mythe. En efiet, les lieux ne changent pas ou ne changent guère, et nous tenons ainsi le mythe dans sa cause locale, dans le motif essentiel pour lequel il a été fixé là plutôt qu'ailleurs. D'un autre côté, la philologie nous fournit dans le Yêda et dans sa langue les formes premières du mythe et la signification générale du nom divin. La science consiste à rapprocher ces deux choses.
Sans l'étude locale, les seules forces actuelles de la philologie peuvent conduire à des résultats généraux et démontrer, par exemple, que Zevs est le ciel et Athénâ l'aurore. Mais les religions anciennes n'avaient pas seulement ce caractère général et un peu vague ; elles étaient propres à chaque ville, k chaque citadelle, et même à chaque point notable d'une ville, d'une citadelle, d'une montagne, d'ane plaine, d'une rivière ou d'un bois. Donc l'étude des lieux complète la recherche purement philologique et la vérifie. Elle peut en outre lui fournir un
point d'appui nouveau et solide et servir de contrôle k ses déductions.
Si j'ai réussi dans la présente recherche, où des faits locaux et jusqu'ici totalement inconnus sont mis en lumière, elle pourra servir à son tour de point de départ à des recherches de même nature faites dans d'autres parties de la Grèce. Et les liens qui rattachent entre elles les légendes de ce pays sont si nombreux, qu'elles s'attireront les unes les autres et devront arriver à la lumière successivement, et jusqu'à la dernière. Mon but n'était pas si éloigné : je voulais donner un simple spécimen de cet immense travail, dont on peut toujours n'aborder qu'une seule partie. Je ne suis donc sorti de l'acropole d'Athènes et de la légende d'Athénâ, de Posidôn et des rois, qu'autant qu'il l'a faUu pour l'éclaircir elle-même ; j'ai laissé à d'autres le soin de pousser plus avant.
Athènes, 15 mars 1871.
DESCRIPTION PHYSIQUE
La plaine d'Athènes figure un quadrilatère allongé, compris entre l'Hy mette au S. E., la chaîne de l'Egalée et du Parnès au N. 0., le Pentélique au N. E.; elle est ouverte au S. 0. du côté de la mer. Dans sa longueur, elle est divisée en deux par une chaîne de monticules se rattachant au Pentélique et dont les plus hauts sommets, appelés Tourco-vouno et Lycabette, s'élèvent à275 mètres environ au-dessus de la mer. Entre cette petite chsdne et les montagnes du N. 0. s'étend la véritable plaine, couverte d'une alluvion profonde, arrosée d'un bout à l'autre par le Céphise et plantée en grande partie d'oliviers. Ce ruisseau va se jeter dans la baie de Phalère; mais ses eaux peuvent aussi bien se rendre au Pirée, car l'Halipédon ou prairie salée s'étend à plat depuis ce port jusqu'à la baie et n'est divisée par aucune ondulation de terrain. Quant à l'espace compris entre la chaîne de collines et le mont Hymette, il forme moins une plaine qu'une vallée. En effet, des hauteurs étagées s'étendent le long de THymette et s'avancent jusqu'à la petite chaîne; une multitude de ravins descendent des deux côtés et S9
réunissent dans un lit principal, qui est Tllissus. La plupart de ces ravins n'ont d'eau courante que durant la saison des pluies : cependant il 7 a des sources perpétuelles à la tète de quelques-uns d'entre eux et des filets d'eau coulent sous les couches de gravier dont leurs lits sont obstrués. Mais ces eaux ne sont pas abondantes et rilissus n'arrive pas jusqu'à la mer : son lit de gravier disparût dans la plaine au S. 0. des collines.
Une de ces dernières devint l'Acropole d'Athènes. Comprise dans la chune, elle n'est pas située à son extrémité : car entre elle et la mer s'élève la colline appelée Musée, qui forme un groupe avec celles du Pnyx et des Nymphes. Au sud du Musée passe dans une embrasure le lit de rnissus, et au-delà de celui-ci une colline située immédiatement sur sa rive gauche se rattache par des gradins au mont Hymette. Enfin une dernière éminence plus basse que les autres se trouve à mi-chemin sur la route de Phalère, et peu après on arrive aux marais salés qui forment le fond de la baie.
Il est évident, d'après la configuration du sol, que les collines de l'ancienne Athènes, en 7 comprenant l'acropole, forment, ainsi que la petite chsdne toute entidire, une dépendance de l'Hymette. Par conséquent on peut s'attendre à trouver ici un ensemble de mythes locaux auxquels ceux de l'Hymette se rattacheront, tandis qu'il sera probablement distinct de ceux qui se seront fixés de l'autre côté de la plaine. Cependant, comme les plus importants mythes de l'antiquité se rapportent aux phénomènes célestes et que ceux-ci s'étendent le plus souvent sur de grands espaces, il est nécessaire de se placer au môme point de vue d'observation que les anciens et de regarder autour de soi comme ils le firent.
On conçoit iaoilement ce qui les décida à choisir pour eentre de leur défense et par conséquent de leur culte la
hauteur qui fut appelée tour à tour tcoXiç et œcpciTroXic. A la vérité elle est moins prés de la mer que le mont Musée, mais celui-ci est en pente douce et accessible de presque tous les côtés. Il en est de même du Pnyx et de la colline des Nymphes et même du Lycabette, qui a d'ailleurs l'inconvénient d'être beaucoup plus élevé. La hauteur qui fut Athènes semblait préparée par la nature pour devenir une acropole. C'est un roc escarpé de tous les côtés, à l'exception du côté occidental, dont l'accès même n'est pas devenu praticable sans de grands travaux et n'a été facile en aucun temps. Ce côté, occupé plus tard par les Propylées et par un grand escalier, se terminait par des saillies de rocher fort inégales et comme étagées les unes au-dessus des autres ; on ne pouvait les gravir que par des détours et en passant sur le bord de leurs escarpements. De plus on se ferait une idée inexacte de ce côté, si Ton se figurait que les pentes de terre par où l'on y arrive aujourd'hui existaient dans les temps primitifs : ces talus sont formés de terres de rapport, de morceaux de pierre, de terres cuites et de mortier provenant de l'acropole et de ses constructions tant de fois ruinées. La face antérieure du bastion, dans lequel M. Beulé trouva deux bâtisses helléniques au pied de l'escalier, plongeait plus bas qu'elle ne fait à présent ; et avant que ces constructions fussent établies, le rocher n'était pas accessible par cet endroit. En effet la moitié de droite du grand escalier reposait dans sa partie inférieure sur des terres de rapport adossées au roc escarpé. Toute la moitié de gauche, jusqu'à l'alignement de la Pinacothèque, reposait sur un remblai. Il n'était donc possible de gravir les rochers qu'à l'endroit où l'on passe encore aujourd'hui. Encore, ce passage était-il à un niveau plus bas^ puisque toute cette entrée est remblayée et que les traces attribuées au pied des animaux sous le temple de la Victoire Aptère, sont sur un rocher plongeant qui passe au-dessous du
seuil actuel. C'est du reste ce qui s'éclaircira de soi-même un jour quand l'acropole aura été convenablement déblayée et nettoyée.
A l'exception de cette montée difficile, tout le reste du rocher est inaccessible. Quand on le gravit et qu'on est parvenu à son point culminant, on a autour de soi un panorama d'une étendue resserrée d]} côté des montagnes et ouvert du côté de Phalére. Au-delà de cette mer, à la distance de quelques lieues, s'élève l'île d'Egine et, derrière cette île, les terres montueuses de l'Argolide. La mer n'atteint l'horizon que du côté du midi dans le secteur compris entre l'Argolide et les côtes fuyantes de l'Attique. A l'orient, l'Hymette forme une sorte d'écran sur une largeur au moins égale à un angle droit. Entre lui et le Pentélique s'ouvre une échancrure dans la direction du levant d'été ; le point le plus bas de cette ouverture n'est pas beaucoup plus élevé que l'acropole. En continuant de se tourner vers la gauche, la vue est arrêtée par le Pentélique et par les chaînes du Parnés et de l'Egalée sur une longueur de 150 degrés. Mais quand on parvient aux pentes méridionales de ce dernier, on a devant soi une dépression située précisément à l'ouest; là sont les terres basses qui unissent les deux massifs dont l'île double de Salamine est composée. Par cette embrasure le regard franchit le golfe Saronique, atteint le dôme del'Acrocorinthe et, à 120 kilomètres, les hauteurs neigeuses du Cyllène en Arcadie. Celui-ci forme un très beau massif bleuâtre souvent perdu dans les nuages ; par un temps clair, avec un bon instrument, on apercevrait le site où fut autrefois la ville de Pellène. Cette échappée profonde est remarquable pour deux raisons : elle est la seule dont on jouisse du haut de l'acropole et elle est située précisément à l'ouest; la ligne de l'acropole à Pellène forme avec la ligne E. 0. un angle d'environ un degré vers le nord.
Eleusis est aussi vers Touest, mais plus au nord et vers le couchant d'été. Elle n'est pas visible d'Athènes : de ce côté on aperçoit seulement au-dessus de l'Egalée et de Salamine les hauts sommets du Cithéron et des montagnes de Mégares, dont les roches Scironides sont un escarpement sur la mer.
La distribution des points de vue autour de l'acropole est d'une assez grande importance : car les montagnes sont le théâtre de phénomènes météorologiques sur lesquels elles exercent une influence visible ; et de plus, leur présence dans certains secteurs horizontaux a joué un rôle incontestable dans la distribution de l'année et des fêtes religieuses d'Athènes.
Le mont Hy mette, occupant, comme je l'ai dit, une étendue de 90 degrés environ, cache toute la partie orientale du ciel. Il a une hauteur de plus de 1000 mètres audessus de la mer, tandis que l'acropole n'a que 154 mètres d'altitude; sa crête n'est qu'à 8500 mètres d'Athènes et par conséquent s'élève au-dessus de l'horizon d'un angle de plus de 5 degrés. On ne voit donc le soleil que longtemps après son lever, surtout dans la saison d'hiver, en automne et au printemps. Mais vers le solstice d'été, le soleil se lève dans l'intervalle compris entre l'Hymette et le Pentélique; ses premiers rayons lancés horizontalement rasent la vaUée de l'Uissus et atteignent le sommet de l'acropole, lorsque toute la plaine est encore sous l'ombre des montagnes. C'est là un des phénomènes les plus frappants de ce pays : mais pour en saisir toute l'importance, il faut se mettre dans la situation où furent les premiers habitants de l'Attique, considérer qu'ils se levaient et se couchaient avec le soleil et que les mouvements visibles du ciel étaient la règle de leur vie religieuse et politique .
Le soir, en hiver, le soleil se couche sur le Péloponnèse, dont les montagnes élevées ne sont pas fort loin et
âiminuent d^autant la longueur du jour. En été, il se couche derrière l'Egalée, du côté d'Eleusis. Vers les équinoxes, il disparaît derrière le Gylléne, dans l'embrasure de Salamine. Quoique le Gjllène soit beaucoup plus élevé que l'Hy mette, puisqu'il atteint 2374 mètres au-dessus de la mer, cependant il ne s'élève guère au-dessus de l'horizon mathématique de l'acropole à cause de son grand éloignement. Mais aux deux saisons où le soleil se couche dans son voisinage, les montagnes sont le plus souvent nuageuses et le soleil cesse d'être visible longtemps avant d'être réellement sous l'horizon.
De ces observations faciles à faire il résulte que la seule époque de l'année où le soleil soit vu se levant à l'horizon, est le temps du solstice d'été, qui est aussi l'époque où le ciel est dégagé de ses nuages et où l'astre radieux commence pour trois mois son régne exclusif et incontesté.
Les phénomènes de l'air, les nuages, la pluie, les vents, la rosée, n'étaient pas moins intéressants à observer pour les premiers habitants de l'Attique, parce qu'ils étaient liés pour eux, plus encore que pour ceux d'aujourd'hui, à la vie de chaque jour, aux moissons, aux fruits età toutes les productions de la terre. Quand l'acropole devint leur centre religieux, militaire, politique et civil, elle fut par la force des choses le lieu où se faisaient les observations, où l'on étudiait les rapports naturels qui lient les phénomènes de l'air aux époques de l'année et à la marche des astres. De sorte que l'acropole, étant elle-même soumise à ces vicissitudes des saisons, put être regardée comme un abrégé du grand monde et en exprimer les phénomènes par des figures symboliques qui y demeurèrent localisées. Il est donc nécessaire que nous donnions d'abord de l'acropole une description topographique exacte, sans laquelle il serait impossible d'en comprendre ni les phénomènes naturels ni les religions.
n y eut un temps où la hauteur qu'on nomme aujour* d'hui acropole n'était point garnie de remparts et ne portait point ce (TTefflevo)(xa irupYoiv dont parle Sophocle. Ceux que Ton nomme Pélasges n'étaient point encore venus. Cette terre était déserte et indivise. Là s'élevait un rocher garni d'une végétation sauvage et qui se couvrait chaque printemps de mille petites fleurs, l'anémone, le muscari, le parthénion, le silène rose ou blanc; le thym et la passérine y croissaient en abondance ; l'olivier sauvage garnissait ses anfractuosités ; au temps des Perses il y avait encore des oliviers sauvages assez forts pour servir de fortifications (1) ; xorivoiç totc m»xvo7ç xaTairef pay* (jL^wiv (2). Il ressemblait à tous ces âpres rochers dont la Grèce offre encore tant d'exemples. Cet état de choses a changé : la végétation de l'acropole n'est plus celle des collines sauvages, parce que la terre qui s'y trouve est artificielle et composée de décombres de tous les âges.
Lorsque les Pélasges construisirent, selon la tradition hellénique, les murs qui portèrent leur nom, je ne crois pas, quoi qu'en disent Strabon, Hérodote et Suidas, qu'ils aplanirent l'acropole : car des hommes qui, en construisant des murailles^ ne savaient pas même abattre les angles des pierres pour les mieux assembler, n'étaient certainement pas en état d'enlever toutes les parties saillantes d'un rocher pour lui donner une belle surface plane et horizontale. Ce travail suppose des connaissances que les premiers Pélasges, si c'en était, n'avaient pas ; il leur fallait des niveaux pour dresser ces surfaces, et d'excellents marteaux d'acier pour attaquer une roche aussi dure. Le rocher dut donc rester longtemps tel que la nature l'avait fait.
Plus tard, lorsque les Grecs furent en possession de
(1) E. Breton, Ath. p. 11.
(2) Sopat. ad Hermog.
bons instruments et que de tels travaux purent être réalisés, on adoucit en effet certaines pentes du rocher, en enlevant les aspérités. Mais jamais il ne devint un plateau. On n'a donc pas raison de représenter toujours l'acropole comme une plate-forme. M. Beulé dit à tort (1) c c'est un plateau de forme ovale » , et plus loin (2) il traduit inexactement Platon par ces mots c sur le plateau même > ; car l'auteur dit seulement xaTa tov vGv ttÎ; ôxpoiro^coç Toirov. Déjà M. Leake (3) avait dit c its platform » et M. Breton répétait (4) c le plateau qui la surmonte », ajoutant néanmoins c d'une surface cependant encore fort inégale >. Mais en 1869 M. Roques (5) reproduisait simplement les idées de M. Leake et disait c le plateau naturel le plus élevé de la montagne » dans son chapitre intitulé < Plateforme de Tacropolis ». En 1863, M. Boetticher, dont ses compatriotes vantent l'exactitude, n'avait pas mieux regardé que ses devanciers et écrivait (6) c diesen Felsplateau ».
M. Leake (7) avait pourtant observé que la surface du rocher avait été divisée en plusieurs plateformes communiquant entre elles. Mais il était bon de dire que ces plateformes sont à des étages différents et taillées sur une pente générale assez rapide. C'est ce dont on se rendra aisément compte au moyen de notre plan coté et des coupes verticales qui l'accompagnent.
On est étonné quand on lit dans M. Forchhammer (8)
(1) Acrop. I, 9.
(2) Acrop. 1,21.
(3) Top. of Athen, p. 308.
(4) Ath. p. 10.
(5) Top. d'Athènes.
(6) Untersuch. p. 27.
(7) Top. of Ath. p. 331, éd. de 1841.
(8) HeUenica, Berl. 1837, p. 58.
— Iodes phrases comme celle-ci : c quiconque a vu l'acropole d'Athènes ne peut hésiter à la trouver semblable à une énorme cassette de pierre i ; et pour qu'il ne reste aucun doute sur la portée du mot allemand, il place à côté le mot grec XfltpvaÇ. Voilà à quelle extrémité peut conduire l'esprit de système dont l'érudition allemande est souvent infectée. Car c'est poyr expliquer la boîte où les filles de Cécrops trouvèrent le jeune Erichthonios, que M. Forchhammer transfigure une crête de rocher en une cassette.
Le plus grand travail d'aplanissement qui y ait été fait semble remonter à l'époque où furent construits les temples détruits par les Perses, c'est-à-dire, selon toute vraisemblance, à l'époque de Pisistrate. Or jamais la surface de l'acropole ne fut transformée en une plateforme ; il eût fallu pour cela enlever un cube de roche dont on se fera une idée par les mesures suivantes. Sur sa plus grande longueur, c'est-à-dire de l'angle E. du mur actuel à l'angle N. des tours helléniques dégagées par M. Beulé, il y a en ligne droite et en projection horizontale 353 mètres. Ce dernier point est à 32 mètres au-dessous du point culminant du rocher; le premier est à 18 mètres audessous de ce même point. Dans l'autre sens, la plus grande largeur de l'acropole est de 142 mètres d'un mur à l'autre; le côté S. est à 14 mètres et le côté N. à 13 mètres audessous du point culminant. Des mesures prises par M. Penrose, vérifiées et complétées par moi, il résulte que les parties de l'acropole aplanies et rendues horizontales ne forment pas en tout un quinzième de sa surface, si l'on omet les places occupées par le Parthénon et par une portion des Propylées. Cette omission du reste est légitime : car ces deux édifices furent construits sur les parties les plus déclives du rocher; on n'eut doncà abattre que les saillies les plus proéminentes, afin d'y établir so-
lidement les pierres des substructions, les soubassements et les payés.
Le plus grand nivellement fut fait à l'ouest du Parthénon, lorsque on enleva deux prismes de rocher pour former les esplanades d'Athénâ Ergané et d'Artémis. Dans cette opération on tailla les gradins qui sont devant Topisthodome et qui servirent à dresser des stèles et d'autres ex-voto. La hauteur de cette entaille est de plus de deux mètres. Devant le Parthénon, angle nord, le point culminant du roc brut est d'un mètre seulement audessus de l'esplanade et ses pentes étaient assez rapides de tous côtés.
En résumé le rocher de l'acropole, avant que ces travaux en eussent aplani quelques parties, formait une crête orientée de l'O., ITsud, à l'E., 11° nord, environ. Le Parthénon fut orienté dans le même sens, sauf une différence dont il sera question ci-dessous. Cette crête était plus rapprochée du côté sud que du côté nord : de sorte que toute la partie septentrionale de sa surface formait une longue pente accidentée, tandis que la partie sud ne formait qu'une bande étroite, à inclinaison rapide, et dont la moitié orientale constituait une véritable dépression de plus de 15 mètres de profondeur. Tel est ce prétendu plateau.
Gomme une grande partie du rocher n'a jamais été touchée par le marteau , il est aisé aujourd'hui même de restituer idéalement les portions qui furent enlevées quand on ât des esplanades, et de se figurer toute cette surface telle qu'elle était auparavant. Je ferai observer que le système d'aires employé à l'acropole est absolument le même qui se retrouve aux collines occidentales de la ville antique. J'en ai donné le plan détaillé (1) en 1849, et l'on
(1) Arch. des Missions scient, et littér. '
voit par la notice et par les figures qui l'accompagnent que les aires des maisons, les esealiers, les stries, les rigoles ont été exécutés sur les rochers d'Athènes et pour l'usage privé ou public des habitants, de la môme manière et dans les mêmes conditions que sur l'acropole. On faisait une aire en enlevant un prisme de roche d'une certaine épaisseur; un gros mur bâti plus bas, élevé à la hauteur de l'aire, servait à soutenir les débris et les terres au moyen desquels on complétait l'esplanade. C'est du reste le système le plus simple et le plus économique pour faire les nivellements ; les plate-formes de nos chemins de fer ne se font pas autrement, à moins de force majeure. Lorsque Cimon construisit le mur méridional de l'acropole, il ne songeait pas seulement à la fortifier : on peut voir au plan l'épaisseur qu'il lui donna. Militairement, cette force de résistance n'était pas nécessaire, car les autres murs étaient beaucoup plus minces ; mais ici l'on se proposa de soutenir un remblai de 16 mètres de hauteur, de combler la grande dépression du rocher et d'exhausser toute *cette partie de l'acropole jusqu'au niveau de l'aire du Parthénon ou un peu au-dessous. Le vide fut comblé au moyen des débris provenant de l'incendie des Perses, débris qui existent encore aujourd'hui.
Mais ces remblais ne modifièrent pas la configuration primitive du rocher. Celui-ci offrait autrefois une grande pente inclinée vers le nord et vers le couchant. Là où fut construit l'Erechthéum il y avait une dépression dont les bords se relevaient tout autour et formaient un bassin. Ce creux est dans le temple lui-même et s'étend sous son portique septentrional. En descendant de là vers le couchant, on suivait une sorte de ravin ayant son issue entre les deux dents de rocher A et B. Au point A, où se voit aujourd'hui un escalier qui descend dans le remblai puis dans le roc, était un trou naturel débouchant au-
dessous dans une grande caverne extérieure. Ce trou n'était point praticable dans son état primitif et ne pouvait le devenir que par des travaux ultérieurs : ces travaux ne semblent pas avoir jamais été complètement exécutés, car Tescalier actuel ne descend pas jusqu'à la grotte et le trou primitif lui sert de complément.
Quant à la partie de Tacropole comprise entre le point B et le temple de la Victoire, elle paraît avoir été fort irréguliére et avoir présenté des saillies en retraite les unes au-dessus des autres. La plus avancée d'entre elles était celle du sud-ouest ; elle porta plus tard le nom de irupYoç et servit de support au temple de la Victoire qui prit d'elle le nom imiciipyt^ia.
Les flancs de l'acropole ne sont pas moins irréguliers que ne Tétait sa surface. Le côté sud est moins inégal que les autres : composé de deux pans presque droits, presque égaux en étendue et formant entre eux un angle très obtus, il s'étend sur toute la longueur de l'acropole depuis l'angle oriental jusqu'au voisinage des Propylées. Audessous de la grande dépression cimonienne, se trouve une caverne ouverte au midi et qui n'a aucune communication avec le dessus du rocher. Elle est située précisément derrière les derniers gradins du théâtre de Bacchus.
Le côté oriental de l'acropole se distingue par deux énormes saillies de rocher entre lesquelles est une caverne plus grande que la précédente, ouverte au levant, mais peu habitable à cause des suintements qui en mouillent les parois. Elle ne semble pas avoir été jamais consacrée au culte. Le roc qui la couvre comme d'une toiture est d'une faible épaisseur, mais elle ne communique avec le dessus du rocher par aucun conduit.
Le côté nord est très accidenté. Sa partie supérieure suit une ligne brisée de mille manières ; elle a des diffé-
rences de niveau considérables et plusieurs creux ou cayemes dont deux ou trois appellent l'attention. De plus, au-dessus de ce pan supérieur du rocher, il 7 a de nombreuses saillies étagées les unes au-dessus des autres, et des blocs tombés d'en haut qui se sont arrêtés en chemin. La saillie A couvre une caverne spacieuse, connue sous le nom d'Âgraulion. Quand on monte jusque là, on s'aperçoit que le rocher, quoique une action métamorphique semble en avoir fait disparaître la stratification, est comme formé de lames obliques superposées qui, par de petits conduits, doivent communiquer avec l'enceinte supérieure de l'acropole. Les espaces laissés entre elles donnent passage aux eaux et sont tout garnis d'incrustations que chaque année continue d'accroître. Le plus grand d'entre eux n'est autre que ce conduit qui débouche dans la caverne d'Agraule et qu'un escalier continue jusqu'à l'intérieur de la fortification.
Derrière la saillie A se trouve un angle rentrant où débouchait le petit ravin dont j'ai parlé plus haut. Derrière la saillie B est une caverne élevée, double et peu profonde qui fut jadis consacrée à Apollon et à Pan. Son ouverture regarde le N. 0.
Pour se faire une idée de la configuration de l'acropole dans sa partie occidentale, il faut faire abstraction des bâtisses que les siècles y ont accumulées. Depuis le temps des Pélasges jusqu'au héros de l'indépendance, Odyssée, on n'a pas cessé d'entasser là des ouvrages de fortification. La plupart d'entre eux sont barbares et n'offrent point d'intérêt : ils ont le défaut de cacher encore une partie des constructions antiques et de rendre insolubles plusieurs questions que M. Beulé a laissées à ses successeurs. Nous ignorons encore ce que c'était que l'Ennéapylon; on ne peut pas se figurer avec certitude les fortifications qui ont existé là avant les Propylées. La forme même du
rocher nous échappe et ne peut se rétablir que par conjecture. Espérons qu'un temps viendra où toute cette partie de Tacropole sera dégagée de ces masures hideuses.
On peut cependant apercevoir qu'entre le rocher où est la caverne de Pan et celui de la Victoire, il y a un enfoncement inégal et rempli de saillies étagées, et que c'était là le seul point par où l'on pût gravir l'acropole. D'ailleurs celle-ci a devant elle le rocher de TAréopage, qui avec elle ne forme qu'une seule éininence; le col qui sépare ce rocher de celui des Propjlées est déjà fort prés de ce damier; quand on l'a atteint, on est presque à l'entrée de la citadelle. L'enfoncement entre le rocher de Pan et celui de la Victoire fut en effet rempli par le vestibule de la forteresse à toutes les époques de l'histoire. Mais les rochers n'y subirent de changement sérieux et n'y furent notablement entaillés qu'à deux époques : au temps de Pisistrate et au temps de Périclés, quand on y construisit des Portes monumentales.
La configuration de l'acropole une fois comprise, il faut suivre à sa surface et sur ses côtés le mouvement des eaux, et, la prenant pour point de vue, observer de là les phénomènes aériens auxquels ce mouvement se relie.
La rosée, que les anciens appelaient ^poaoç et l'humidité apportée par les vents du sud et appelée votîç, se montrent surtout en hiver et dans les mois d'automne et de printemps. Elles sont quelquefois très abondantes : jai vu cette votiç atteindre sur le pavé du Parthénon une épaisseur des près d'un millimètre et couler sur les pentes des rochers. Quant une nuit d'hiver a été sereine et froide et qu'à l'approche du jour une faible haleine du midi s'élève, l'eau qu'elle renferme se précipite abondamment sur les surfaces refroidies , dont la chaleur a
rayonné vers le ciel. Car le vent qui sort du désert d'Afrique est brûlant et en traversant la mer il se charge d'une énorme quantité de vapeur. Dans le Dauphiné et l'Italie du nord, dés que ce vent arrive, les montagnes se couvrent de grands nuages blancs, qui grossissent à vue d'oeil et le plus souvent se résolvent en pluie d'orage ; alors aussi les pierres et les rochers, les pavés des rues, les vestibules des maisons se mouillent et parfois deviennent ruisselants d'humidité. Il en est de même ici : quand cette sorte de rosée se dépose sur l'acropole, toute la contrée se mouille, la Grèce est comme un vaste appareil de distillation ; le ciel se charge de vapeurs blanchâtres, les grandes montagnes rassemblent les nuages et à la fin de violents orages se produisent.
Dans la première période de ces phénomènes, l'eau déposée sur le sol n'est point bue par le soleil; elle est presque toute absorbée par la terre ; les plantes se dressent pleines de fraîcEeur, les collines brillent de mille fleurs variées, les champs d'orge rendent l'Attique verdoyante, la vie est dans toute la nature. Mais quand le soleil perce à travers les vapeurs et relève la rosée vers le ciel, les nuages grossis et séparés les uns des autres commencent, même sans vent, une sorte de danse agitée et incohérente. Les grandes montagnes ne sont plus seules à les retenir : tous les monts de l'Attique voilent leurs sommets ; une longue nuée blanche se couche sur la crête de l'Hy mette et sur ses flancs; elle grandit, elle s'étale. Après quelques jours, les nuées arrivent du couchant, descendant du Gyllène et des montagnes d'Eleusis, comme des troupes de combattants. Le ciel de l'Attique est envahi par elles; la foudre éclate, la pluie se précipita et l'Attique est inondée.
c Si le petit Hymette, appelé anhydre^ dit Théophraste, a un petit nuage dans son creux, c'est un signe de pluie.
Si le grand Hymette a en été des nuages blanos sur son sommet et sur son flanc, c'est un signe de pluie. Et si THymette anhydre a des nuages blancs en haut et sur son flanc, c'est un signe de pluie... La nuit, quand un nuage blanc et long ceint l'Hymette plus bas que son sommet, la pluie arrive, le plus souvent pour quelques jours. . . Et si dans le mauvais temps, un long nuage est sur l'Hymette, c'est un signe que le temps deviendra plus mauvais. »
Quand ce déluge s'abat sur le pays, le rocher de l'acropole a perdu sa rosée ; devenue vapeur et nuage orageux sous le regard du soleil, elle retombe en pluie et glisse sur toutes les pentes. La cavité de l'Erechtheum se remplit, c'est une mare et, comme disaient les anciens, c'est une mer. Mille ruisseaux coulent sur les inégalités du rocher, descendent en grande partie vers le nord-ouest, se rassemblent au fond du petit ravin et se précipitent du haut de l'acropole à l'endroit où estlacaverne d'Agraule. Au temps où il n'y avait là ni escalier, ni fortification, ni terre rapportée, une partie de ces eaux s'écoulait certainement par la cheminée de la caverne et par les autres fissures que j'ai signalées en cet endroit. C'est ce que prouvent les stalactites de la grotte et les couches d'incrustations que l'on voit à l'extérieur le long des rochers.
Quand ^l'orage était passé, les terres de l'acropole, maintenues par une végétation sauvage, demeuraient trempées et laissaient les eaux se filtrer et suinter dans les parties basses pendant un temps que nous ne pouvons plus apprécier aujourd'hui. De là naissaient de petites sources que la constitution géologique du terrain pouvait réunir en certains endroits. En efiet le rocher de l'acropole , ainsi que les hauteurs qui l'environnent , est un massif calcaire , rougeâtre, cristallin, fendillé de mille manières et qui ressemble à une brèche . Les intervalles
des firagments qui le constituent sont remplis de cristaux de même nature qui paraissent dus à Taction simultanée de la chaleur et des eaux. Ce massif, presque dépourvu de stratiflcation^s'est élevé du milieu de schistes dont les lames étaient encore molles, et qui, comprimées latéralement entre les calcaires émergeant de tous côtés^ ont formé les plis les plus extraordinaires. Ainsi les eaux qui coulent à travers les fissures obliques des calcaires ou qui ruissellent à leur surface, peuvent être reçues dans les replis des schistes et menées par eux vers les points où converge leur déclivité.
En temps ordinaire, 11 n'y a pas une goutte d'eau dans le bas-fond du temple d'Erechthée ; mais il y en a quand il a plu, et l'on peut admettre qu'aux temps anciens, quand l'acropole avait encore ses terres naturelles que la civilisation a fait disparaître, la mare était entretenue par les suintements de l'espace supérieur et contenait de l'eau en tout temps.
Une autre partie des eaux de la pluie s'écoulait vers les rochers étages du côté occidental : mais elle n'était pas très grande. En effet, quand on construisit les Propylées, on creusa,pour éviter que l'édifice fût endommagé, une rigole de dérivation qui, partant de l'escalier d*Artémis, descend en biais vers le nord de la Pinacothèque. Or cette rigole ne débiterait pas un dixième de l'eau qui tombe sur l'acropole dans les pluies d'orage, pluies dévastatrices dont on voulait surtout préserver le bâtiment.
Une troisième partie des eaux tombait sur le versant sud et se précipitait immédiatement en bas par tous les points du rocher. Ce qu'il pouvait en rester du côté de la grandedépressioncimonienne filtrait àtraversles calcaires et suintait dans la caverne orientale.
En résumé, soit par suite de la configuration superS-
cielle du rocher, soit à cause de la direction générale des couches calcaires, si mal stratifiées qu'elles soient, la masse des eaux tombées sur l'acropole ou déposées par l'humidité de l'air, prenait son cours vers le nord-ouest; et c'est à l'endroit même où est la caverne d'Agraule qu'elle se précipitait en torrent.
Plus tard, ces phénomènes durent se modifier, c La caste guerrière, dit Platon (1), habitait sur l'acropole autour du sanctuaire d'Athénâ et d'Héphsestos, entouré d'une enceinte. Car c'est dans la partie nord qu'ils habitaient des demeures communes et mangeaient en commun. Il y avait, à l'endroit qui est aujourd'hui l'acropole, une fontaine, )cpYf>no, que les tremblements de terre ont détruite, dont il ne reste plus que de petits suintements tout autour, mais qui alors fournissait à eux tous un cours d'eau, ^eO[jia, abondant, étant fraîche elle-même hiver et été . » Si ce que dit Platon n'est pas un conte inventé à plaisir, on ne peut voir dans ses paroles qu'une allusion à une source coulant soit dans l'Agraulion, soit dans le petit ravin situé au-dessus. Et cela ferait supposer que la surface de l'acropole était primitivement recouverte d'une grande épaisseur de terre disparue de son temps. Car la roche nue n'aurait pu alimenter une source perpétuelle.
Mais quand le rocher d'Athènes fut devenu une forteresse et un sanctuaire, des murs furent construits tout autour. Les terres et les fragments de pierre durent être nivelés et accumulés contre ces ioaurs, tandis que le milieu, c'est-à-dire la crête, fut dénudé. Les grands blocs entassés par les Pélasges fermèrent la partie inférieure du ravin entre les deux massifs A et B, nommés à ' Athènes les Longs-rochers. Derrière ce mur, des détritus
(1) Critias.
de toute sorte s'accumulèrent et le régime des eaux fut changé. L'eau ne resta plus sur l'acropole, parce qu'il n'y avait plus de terre que le long des remparts, et que la végétation s'était nécessairement réfugiée auprès de cette couronne. Pour conserver de l'eau dans la mare de l'Erechthéum, il fallut la couvrir comme une citerne et la préserver du gaspillage en lui donnant un caractère sacré.
Au nord-ouest, là où est encore aujourd'hui le bastion d'Odyssée, il y avait une source nommée Clepsydre. Cette eau existe encore; c'est un puits profond dans une petite chapelle byzantine au fond de la terre de ce bastion. On y descend par un long escalier dans une obscurité profonde. Quand on aura démoli cette inutile bâtisse, la Clepsydre reparaîtra à la lumière et pourra de nouveau être utilisée. Elle n'est pas dans les calcaires, mais au pied des calcaires, dans les schistes qui s'appuient contre eux. On donnait ordinairement le nom de clepsydre à tout appareil destiné à régler l'écoulement des eaux, soit pour mesurer le temps, soit pour la distribution des eaux des aqueducs (1). Il a pu y avoir ici un petit appareil de ce genre. J'avoue cependant ne pas comprendre ce que dit Hésychios, que, descendant de l'acropole, cette eau avait sous terre un cours de vingt stades de longueur. En effet, au fond du puits, à la surface même de l'eau, il existe un canal où cette eau se déverse, et par conséquent elle forme un ruisseau. Mais alors il n'est pas possible d'admettre qu'elle descende de l'acropole : car tout ce qu'il reste sur celle-ci des eaux de la pluie et de la rosée ne saurait engendrer un courant.
Il y donc là un mystère qui n'est pas encore édairci. Du reste Athènes en offre plusieurs du même genre : il y a dans la viUe, sur la pente nord de l'acropole, un puits
(1) PoUux, 8, 9, 3.
d*où Ton tire de Teau continuellement, eau dont Torigine est inconnue. Il 7 a auprès de Téglise d'Hagia-Trias, un magnifique cours d'eau où les Athéniennes vont laver le linge et où Ton abreuve les ânes et les chevaux : on ne connaît point Torigine de cet aqueduc. Enfin, il y ^vait, au dire de Pausanias, au sud de l'acropole et au pied des rochers, une source qui a disparu, mais qu'il ne serait peut-être pas impossible de retrouver. Si elle existe et qu'elle ait une certaine abondance, elle paraît être dans les mêmes conditions que la Clepsydre et ne peut être regardée comme tirant ses eaux du rocher.
En résumé, les seuls faits importants relatifs au mouvement des eaux sur l'acropole, sont leur écoulement à la surface du rocher et la formation d'une mare sous le temple d'Erechthée. Or, ces phénomènes sont liés d'une part à la formation de la rosée et au dépôt de l'humidité, voTiç, de l'autre à la direction des vents, au mouvement des nuages, aux époques de l'année et à la marche du soleil. U donc naturel de penser que du jour où ce rocher fut choisi pour être le centre religieux des habitants du pays, il devint en même un point d'observation où se concentrèrent, enquelque sorte, sous les yeux des hommes chargés de les étudier, les phénomènes du monde extérieur. Ce rocher fut comme un microcosme dans lequel ils voyaient en abrégé toute la nature. Les choses qu'ils y observaient, si petites qu'elles fussent en elles-mêmes, prenaient pour eux une importance majeure. C'est ainsi que de nos jours un chimiste, après avoir analysé quelques parcelles d'une substance, considère son analyse comme ayant une portée universelle. Seulement il aboutit à une formule, tandis que l'observateur antique aboutissait toujours à un dieu.
FAITS ASTRONOMIQUES
Les hommes de race aryenne observèrent de bonne heure les phénomènes célestes. En effet une fois que le saint sacrifice eut été conçu comme l'acte par excellence, kratu, par lequel l'homme se mettait en bons rapports avec la divinité, celle-ci ayant pour principal organe le soleil, il fallut s'occuper de reconnaître les mouvements de cet astre.
€ La station supérieure de Visnu, les prêtres savants l'observent toujours ; leur regard est comme tendu vers le ciel.
€ Les prêtres, pleins d'admiration et de vigilance, allument le feu sacré quand Visnu est à sa station supérieure. 1 (1).
Ce texte ne concerne que l'un des trois sacrifices, celui de midi; mais les Hymnes sont remplis de faits relatifs à ceux du soir et du matin ; tous trois ensemble répondent aux trois pas de Visnu^ c'est-à-dire aux trois moments principaux de la marche diurne du Soleil, le lever, le midi et le coucher. Le sacrifice du matin était de beau-
a) Rig. Vêda, I, ^1, 20.
coup le plus important, parce quMl s'accomplissait au moment du réveil de la nature entière, à l'instant même de l'aurore, t lorsqu'il n'y a plus d'étoiles et qu'il n'y a pas encore de soleil ». Pendant ce temps, par le frottement de deux bois appelés les aranî^ on allumait le feu ; on le portait sur l'autel où le bûcher était préparé ; le prêtre, au moyen d'une liqueur spiritueuse qui fut le sôma dans l'Inde, le haonia en Perse et le vin en Occident, faisait jaillir de grandes flammes où se consumaient le gâteau sacré, le miel et l'onction. Tandis que cette cérémonie s'accomplissait sur l'autel, le chœur, tourné ainsi que le prêtre vers l'orient, ayant l'autel entre lui et le point de l'aurore, prenait sa marche vers la droite, allant à la rencontre du soleil et chantant un hymne.
Or le soleil dans sa marche annuelle parcourt d'un mouvement propre toutes les constellations du ciel, les laissant derrière lui et les effaçant tour à tour. Les étoiles, qui aujourd'hui se voient à l'orient un peu avant l'aurore, dans quelque temps ne se verront plus et seront remplacées par d'autres. Il était donc nécessaire de suivre la marche du soleil à travers les constellations et de savoir pour chaque époque de l'année quelle étoile devait précéder et annoncer le soleil. Les Indiens appelaient cette étoile savanagraha : ce mot est composé de savana et de la racine grah^ prendre ; savana est un substantif neutre de la racine su^ extraire, exprimer; le mot entier désigne l'étoile dont la présence à l'horizon du levant indiquait le moment où le prêtre devait commencer à extraire de la plante du sôma le jus sucré dont il devait se servir le troisième jour. La connaissance du savanagraha pour chaque époque de l'année et l'observation quotidienne de son lever constituaient la fonction du prêtre astronome dans la société indopersane.
Quelque chose d'analogue dut exister chez les anciens
Grecs, dont les sacrifices avaient la même origine que ceux des Âryas de FEst
îv Te [UTOi xfoxoireiu^o; Oirelp oXa jci^vaTai t^wç. (1).
Quand vient Tétoile du matin appelant la lumière sur la terre, et qu'après elle s'étend sur la mer Taurore au péplos couleur de safran.
euT* â(rri)p xj^eféfjjt çoocvraTo;, oç Te [laXiffTa epjj^CTat âyyeXXwv çàoç "HoOç TJpiyeveiyiç (2).
Quand s'éleva l'étoile étincelante qui plus que toute autre vient annoncer la lumière de l'aurore matinale.
*Houç oyyeXe, x^^P^i çoetjçope, xal Taj^ùç eXôotç "Eoirepoç, tîv âiràyetç Xàôpioç auôiç aycov. (3).
Messager de l'Aurore, salut, Phosphores, viens vite, toi qui, le soir aussi, furtivement la remmènes.
La vie religieuse des peuples grecs était toute entière liée à la marche du soleil; car ceux des sacrifices qui suivaient les jours du mois, Tétaient également, puisque les phases de la lune dépendent de ses rapports de position avec le soleil. « Le but des anciens était de régler les mois sur le cours de la lune et les années sur celui du soleil : or régler les années sur le cours du soleil, c'est faire revenir les mêmes sacrifices aux mêmes saisons, wpoç, de Tannée, celui du printemps au printemps, celui de Tété en été,. . . car ils pensaient que cela était agréable aux dieux. Mais cela ne pouvait arriver, si les solstices et les équinoxes ne revenaient pas aux mêmes points, T0170UÇ. Lors donc que les années suivent exactement la marche du soleil, les mois et les jours celle de la lune, alors les Grecs jugent que les sacrifices ont lieu confor-
(1) IHade. ^, 226.
(2) Odys. IV, 93.
0) Anthol. I, 22.
mément à la tradition, xArà to iwrpa » (1). Cela, ajoute Oéminus, avait été ordoimé par des oracles, ]^fVKi(«Av.
Colomelle (2) atteste aussi cet antique usage : c in hac ruris disciplina, dit-il, sequor nunc Eudoxi et Metonis antiquorum &stas astrologorum, qui sunt aptati sacrificiis; quia et notior est illa vêtus agricolis concepta opinio. > Ce témoignage d'un auteur relativement moderne nous montre, de plus, que Tancienne organisation du calendrier religieux se conservait dans les campagnes et j était seule suivie, malgré les réformes opérées par les astronomes pour la mettre en harmonie avec l'état du ciel.
Ainsi les phénomènes naturels ayant des retours périodiques réguliers ou à peu prés, les fêtes revenaient avec eux. € Le 6 de chaque mois, dans l'ancien calendrier, était consacré à Artémis, et spécialement le 6thargélion, réputé être le jour de sa nativité. C'était le jour de la fête de Déméter Chloé et l'anniversaire de la purification d'Athènes > (3). Ladisputed'Athénâet de Posidôn était réputée avoir eu lieu le 2 boédromion (4). Les noms des prêtresses d'Athénâ-polias servaient à déterminer les dates des années. Les mois avaient généralement en Grèce des noms tirés des épithètes et des fêtes des dieux. Une fois fixé le calendrier religieux et avec lui les jours fériés, il y avait ces jours-là une sorte d'arrêt dans les affaires publiques et privées, ce que les modernes apellent encore apyeia. Il fallait donc que les services publics fussent réglés eux-mêmes d'après ces nécessités religieuses. Ainsi, les assemblées principales du peuple avaient lieu, dans Athènes, le P% le 10 et le 30 de chaque mois, jours
(1) Qemin. VL
(2) De re rustic. 9, 14, 12.
(8) GresweU, kalend. I, 508.
(4) Plut. Symp. 9, 6.
que la religion avaient laissés libres (1). Cet état de choses n'a pas cessé d'exister un seul instant : car la domination romaine, particulièrement au temps de Tempire, loin de laisser tomber les usages religieux, affecta de les restaurer. Quand le christianisme eut remplacé les anciennes religions, il organisa à son tour Tannée : on eut des fêtes pour chaque jour, mais dont les unes furent obligatoires et rendirent fériés les jours où on les célébrait, tandis que les autres étaient de moindre importance et permettaient à la vie civile et politique de trouver place pour ses exercices.
Quand on eut remarqué que le soleil, après avoir parcouru toutes les constellations, revenait à son point de départ, on eut la définition de l'année. Depuis les plus anciennes observations dont les auteurs grecs fassent mention, l'année a toujours été entendue comme l'espace de temps compris entre deux retours consécutifs du soleil au même point du ciel. Le point de départ pouvant être pris arbitrairement pourvu que l'on possède un moyen de le reconnaître, il n'est pas d'une nécessité absolue que l'année commence à une époque plutôt qu'à une autre. Cependant, il y a quatre époques qui furent remarquées dès l'origine, parce qu'elles ont des caractères particuliers que ne possèdent pas les autres moments de l'année : ce sont les solstices, Tpoirai, et les équinoxes, i(n}(upiai. Les peuples grecs ont pris, mais sans s'être entendus entre eux, soit l'un soit l'autre de ces.moments pour point de départ de l'année. L'année athénienne commençait au solstice d'été, dans le mois de skirophorion ; cet usage paraît avoir duré jusqu'au temps d'Hadrien, époque où l'année julienne, partant de l'équinoxe du printemps, fut adoptée dans toute la Grèce. Â Lacédé-
(1) Harpocp.-Poll. 8, 9, 70.
— ramone, on comptait l'année à partir de Téquinoxe d'automne, qui tombait dans le mois de panamos. A Thébes, on la commençait au solstice d'hiver, dans le mois d'alalcoménios. L'année de Delphes, de Macédoine, d'Ephése, partait de l'équinoxe d'automne.
Il n'est pas probable que ces différents peuples aient établi ces usages arbitrairement et sans motife. Là où l'on observait surtout les levers du soleil, en général les levers solsticiaux étaient plus faciles à déterminer qu'un lever équinoxial. En effet, comme on le faisait, au moyen d'un style vertical dont l'ombre se projetait sur une surface de niveau^ voici ce que l'on observait : comme, au moment d'un solstice, le soleil semble, pendant plusieurs jours, se lever au même point de l'horizon, la ligne d'ombre que projette le style se reproduit chaque année à la même place. Vers les équinoxes, il n'en est pas de même : car le moment de l'équinoxe a presque toujours lieu lorsque le soleil est au-dessus ou au-dessous de l'horizon, et le temps qui s'écoule entre cet instant et celui du lever suffit pour que le point de l'horizon où le soleil apparaît ne soit pas l'Est véritable ; aussi, d'une année à l'autre, les ombres du style ne coïncident plus le jour des équinoxes.
Si les plus anciens Grecs avaient observé, non les levers du soleil, mais ses passages au méridien, ils auraient trouvé un grand avantage à déterminer l'équinoxe, parce qu'à cette époque les longueurs de l'ombre d'un style à midi varient notablement d'un jour à l'autre, t Les accroissements des jours et des nuits ne sont pas égaux dans tous les signes du zodiaque : dans le voisinage des solstices, ils sont très petits et presque insensibles. On peut le constater sur les cadrans solaires : l'extrémité de l'ombre du style y reste pendant quarante jours presque sur les lignes tropicales. Mais, aux équinoxes, ses écar-
tements sont sensibles d'un jour à l'autre > (1). < Cependant, il 7 a un point purement idéal que le soleil atteint pour s'en éloigner aussitôt ; car le moment où a lieu le solstice est instantané » (2) .
Je n'examine pas ici pourquoi les différentes cités grecques ont choisi telle ou telle époque de l'année pour point de départ de leur calendrier. Quant à la ville d'Athènes, on peut répondre très simplement à cette question, si l'on admet que, dans l'origine, et même longtemps encore, on ait observé surtout les levers du soleil. En effet, comme je l'ai dit plus haut, de l'acropole d'Athènes on ne voit le soleil levant à l'horizon qu'à une seule époque de l'année, au solstice d'été. Tout le reste du temps, il se lève derrière l'Hymette, et n'apparaît au-dessus de cette montagne que longtemps après qu'il est sur l'horizon.
L'observation du lever solsticial n'est même pas parfaitement exacte, attendu que l'embrasure qui sépare l'Hymette du Pentélique est un peu plus élevé que l'acropole d'Athènes ; la distance de ces deux points n'étant que de dix kilomètres environ, ne suffit pas pour annuler la différence ; c'est la réfraction qui produit approximativement cette correction. Quand on voulut rectifier les anciennes observations, il fallut donc changer la place de Tobservatoire. Or, les prêtres ne pouvaient opérer une telle révolution, qui eût entraîné la déchéance de l'acropole et le discrédit de la religion. Mais des laïques purent faire ce changement pour leur propre compte. Nous savons, en effet, que Phaeinos et Méton établirent leur observatoire sur le Lycabette ; de là, on voyait le soleil se lever, le jour du solstice d'été, dans un plan à peu près horizontal.
(1) Gemin. V.
(2) Gemin. I.
Au ratta, dés oette époque, on observait, sur le plan hprisontal, non plus la direction des ombres, mais leurs longaenrs, mesurées chaque jour au moment où le soleil passait au méridien. Pythéas, à Marseille, en 350 avant J.-G. , déterminait le méridien, les solstices, les équinoxes et la latitude de cette ville par les longueurs d'ombre d'un style sur un plan horizontal (1). On atteignait par ce moyen à une précision remarquable, et on l'employa longtemps concurremment avec d'autres instruments; car on observait encore ainsi à Paris sous le règne de Louis XIY.
Du moment où l'on eut conçu l'idée de déterminer d'une manière plus précise qu'autrefois les mouvements du soleil et ceux de la lune, on fut conduit à construire des cercles et à les diviser en degrés. Voici ce que dit Hygin à ce sujet (2) : € U y a cinq cercles parallèles à partir du pôle boréal. Chaque hémisphère se divise en 30 parties : on en prend six à partir du pôle, et on trace le cercle polaire arctique; de ce qui reste, on prend cinq parties, et on trace le tropique d'été. De ce qui reste encore, on prend quatre parties, et on trace le cercle équinoxial, appelé en grec ioD(upivdç. De même pour l'hémisphère austral. 1
Ainsi chaque partie de la sphèr6=:3**, et l'on trouverait les distances ci-après à partir du pôle :
(1) Faje, Cosm. p. 185.
(2) Poet. astr.
Garde polaire 18*
Tropique 33*
Equateur 45*
Il est évident que ces nombres doivent être doublés, et Ton obtient :
Cercle polaire 36*
Tropique 66*
Equateur 90*
Cela donne, pour l'obliquité de Tédiptique, 24*, chiffire approximatif qui n'était pas très éloigné de la vérité.
Les observations paraissent remonter très haut dans l'histoire : car les Grecs attribuaient les plus anciennes à Palaméde (1) ou à Prométhée, qui, selon Eschyle (2), leur i^prit à reconnaître les levers des astres et leurs couchers.
Depuis Thaïes, qui vivait dans la première moitié du VI* siècle, les levers et les couchers cosmiques des étoiles étaient notés avec le plus grand soin. On dressait des tables de bronze ou de marbre nommées icapain(y{MtTa, où étaient gravés ces phénomènes. On trouve déjà de telles observations dans Hésiode. Il y avait à Olympie un «ot** pcm)Y(Aa dressé en 544 par Œnopide de Ghios, où était décrite la grande année de 49 ans (3). Démocrite construisit aussi un parapegma.
Cependant, l'année ne commença à être fondée d'une manière positive, et en quelque sorte légale, qu'au temps de Selon. L'institution d'un calendrier civil lunaire lui est attribuée par toute l'antiquité, et le calcul établit que cette invention fut publiée par lui en l'année 593 : la première année solonienne commença le 1*' gamélion 592.
(1) Soph. fr. du Naup. 379.
(2) Prom. 453.
(3) EUen, V. Hist 10, 7.
Juâque^li, on avait sum le calendrier primitif , qui était •zèlnsiTement aolaire, et ofirait, d'année en année, un désaccord croissant entre les fêtes annuelles et celles de chaque mois. Ainsi, l'institution de Solon fat une correction lunaire au calendrier solaire primitif, c'est-à-dire une première tentative d'accord entre la longueur de l'année et celle de la lunaison (1). Elle avait pour but de mettre les fêtes en harmonie avec la marche du soleil (2). Cependant, ce fiit Thaïes qui nomma Tptoxoéc le trentième jour du mois, les mois ayant été auparavant de 29 jours ; et l'on désigna par l'expression ivn xai v^a? c'est-à-dire woXaia xal via atXi(vq, le jour de la lune finissante et renaissante (3). Pour obtenir l'harmonie désirée, on créa l'octaétéris, ou période de huit ans révolus, c Quoique celle-ci, dit M. Greswell (4), soit généralement attribuée à Eudoxe, qui vivait deux cents ans après Solon, on peut admettre comme probable que cette période était déjà conçue et préparée par Gléostrate, contemporain de Darias fils d'Hystaspe. » Elle se composait de 2922 jours, ou 96 mois solaires, ou 99 mois lunaires. Au bout d'une octaétêris, l'on était en retard d'un jour et demi sur la lune; mais la coïncidence revenait après un certain nombre de périodes dont l'ensemble constituait un cycle. On voit que dès l'époque de Solon, les observations contini^ées depuis plusieurs siècles , avaient atteint un assez haut degré d'exactitude. Mais pendant le siècle qui suivit ce savant législateur, et grâce en partie à ses institutions libérales, les arts et les sciences firent de rapides progrès, c A Athènes, dit Théophraste (5), Phaeinôs ob-
(1) Diog. Laert. Solon.
(2) Gemin. VI.
(3) PpocI. Tim. A, 57.
(4) Kal. heU. I, p. 29.
(6) De Bign. pluv. 6,783.
serva du Lycabette les phénomènes du solstice. » Le fait en lui-même n'était pas nouveau. Mais à cette époque on disposait d'alidades, de cercles de cuivre gradués, de gnomons bien construits , et de connaissances géométriques qu'on ne possédait pas un siècle auparavant. La perfection des constructions architecturales, de la taille des sculptures, du modelage et des autres objets qui nous restent de cette époque, prouve que le travail des métaux et l'art de prendre des mesures étaient poussés fort loin. Méton, qui succéda à Phaeinôs ou qui travailla avec lui, découvrit entre la longueur du mois et celle de l'année un rapport beaucoup plus exact que celui de l'octaétêris. En déterminant le moment précis du solstice d'été, il trouva la période de 19 années solaires égale à 235 lunaisons (1) . Ilâxa la longueur de l'année à 365 jours, 1/4 et 1/76 de jour : c'était environ une demi-heure de trop : résultat bien remarquable cependant et qu'il fallut un assez grand nombre d'années pour corriger de nouveau. Un parapegma fut établi par Méton dans le lieu de l'assemblée du peuple, contre le mur du Pnyx; comme les recherches de cet astronome avaient eu pour but d'améliorer l'œuvre de Solon, il est évident que ce parapegma n'était pas un simple cadran solaire, mais un double calendrier, solaire et sidéral d'une part, luni-solaire de l'autre , la première moitié servant de régulateur à la seconde (2). Suidas dit irpo nu6oÂ<àpou in^ioTpoiriov fv iu t^ vuv owoTj éxx^TKTta irpoç Tcp 'vtijtv tû èvllvuxî, c'es^à-dire avant Tarchontat de Pythodore. Ëlien (3) neus fait savoir que cet héliotrope fut établi par Méton sous l'archontat d'Apseudéë en l'année 432. La coïncidence partait du 27 juin de cette même année :
(1) EUen, V. hist. 10, 7.
(2)Gresw. Kal. HeU. 1,442 (3) Elien, V. hist. 10, 7.
6«d priflMBYm Melon eiord!» iiimpeU ab muo Torrent rntîlo Pluatme cmn âdere temun, Cingiila eom veheret pelmgOB proeol Orionis Et eom oœnileo flmgraret Sinvm astro (1).
Le 27 juin, année jolieime, répond au 13 skirophorion : « Méton exposa ce qu*on appelle le cycle de 19 ans, le fidsant commencer an 13 dn mois athénien de skirophorion. Bt cet astronome, dans ses calculs anticipés, parait avoir merveilleusement réussi. Car les astres réalisent leurs mouvements et leurs pronostics conformément à oe calcul. Aujourd'hui même la plupart des Grecs font usage de la période de 19 ans et ne sont pas loin de la vérité. > (2) Quant au mur du Pnjrx contre lequel le parapegma de Méton était fixé, il faut entendre par là le mur circulaire qui soutenait le remblai et dontrénorme soubassement existe encore ; car c'était le seul qui fdt tourné vers le midi ; à moins que le style ne donnât le lever solsticial lui-même, ou qu'il n'y eût même aucun style, mais seulement une double inscription ; à moins enfin que le lieu de l'assemblée ne fût à cette époque à la partie supérieure de la colline (3).
Le calcul de 19 années tropiques égales à 235 lunaisons a, comme on sait, reçu le nom dénombre (Tor'^ mais que ce nombre, c'est-à-dire ce calcul, fut inscrït en lettres d'or au temple de Jupiter à Olympie, ou, selon d'autres, sur les portes du Parthénon, c'est une tradition pure et simple dont l'origine nous est inconnue.
M. Greswel a réuni dans son ialendaritun hsll^ nicum de nombreux passages d'auteurs démontrant que la réforme de Méton fut tour à tour adoptée dans toute la
(1) Avien. 38.
(2) Diod. Sic. XII, 96.
(8) Àrch. des Miss, scient, et litt. 1, 1.
Grèce et causa dans chaque État des rectijScations impor^ tantes du calendrier religieux. Ainsi donc, à partir de ce moment, la Grèce tendit yers une uniformité systématique des fêtes communes. Ces réformes ne durent pas s'accomplir sans difficultés. Ainsi, par la distribution métonienne des mois dans Tannée et des jours dans le mois, le 6 thargélion se trouvait retranché de la neuvième année du cycle. Que ât-on? Supprima-t-on la fête avec le jour, ou la fête fut-elle remise au jour suivant? On ne peut répondre à cette question (1).
Quoi qu'il en soit, pour obtenir un résultat aussi positif que son cycle de 19 ans, cycle qui dut, pour être généralement adopté, triompher de toute opposition sacerdotale dans les cités grecques, Méton eut besoin de rassembler des observations nombreuses et précises; et nous voyons en effet qu'il observa, non seulement à Athènes, mais aussi dans les Cyclades, la Macédoine et la Thrace. Si nous possédions le détail de ces opérations, il nous serait peut-être possible d'en retrouver la trace sur TOcha, dans l'île de Sériphos, à Délos et ailleurs où ont dû se trouver les points d'observation reliés entre eux du grand astronome athénien.
L'observation des ombres donnait, au solstice d'été et au solstice d'hiver, les deux positions extrêmes du soleil dans le ciel. On pouvait en conclure la position moyenne répondant aux équinoxes et donnant la hauteur du plan équatorial au-dessus de l'horizon. De là découlaient l'obliquité de l'édiptique^ la hauteur du pôle et la lati* tude. Mais la seule obscjrvation de l'ombre la plus courte, c'est-à-dire de l'angle formé par le rayon solaire passant à la pointe du style et par la verticale, donne la plus petite distance zénithale du soleil, qui est en rapport in-
(1) Gresw. I, 506
direct avec la latitade du lieu. Celle-ci en effet ne change pas, tandis que la distance zénithale subit des changements séculaires dont il faut beaucoup de temps ou des instruments très précis pour s'apercevoir. Les astronomes anciens purent mesurer, avec une grande approximation, la plus petite distance zénithale, avant d'avoir déterminé aussi exactement la latitude. En effet, à la latitude d'Athènes, l'ombre au solstice d'été est très courte, et la petite ellipse de lumière qui passe par le trou de l'écran d'un style a des bords assez bien limités. Il n'en est pas de même au solstice d'hiver, époque où le ciel est souvent vaporeux et où la longueur de l'ombre agrandit la petite ellipse et en rend les bords assez vagues. Il en résulte que la moyenne entre ces deux positions ne pouvait être déterminée avec une certitude rigoureuse. Nous ne savons pas quelle valeur Méton donnait à la latitude d'Athènes. Eratosthène trouva plus tard Sô"", 55', 42"; Ptolémée, 37% 15'. En réalité elle est de 37% 58' environ, mesurés sur l'acropole.
Quand à l'obliquité de l'écliptique, Eratosthène lui donna pour mesure SS"", 51' 15", ce qui n'était pas très éloigné de la vérité, comme nous le verrons plus tard. Ptolémée à Alexandrie, donnant pour la latitude de cette ville 31% 3', 15" et pour distance zénithale 7% 12', aboutissait précisément aux mêmes nombres qu'Eratosthène et commettait une erreur un peu plus grande, puisque entre ces deux auteurs, l'obliquité de l'écliptique avait diminué. Cet élément eût joué un rôle important dans l'astronomie ancienne, qui n'en connaissait pas les variations séculaires ou qui, ne les ayant pas déterminées avec précision et les trouvant très petites, croyait pouvoir les négliger. Il était donc important d'établir dans les observatoires la ligne exacte du lever solsticial d'été qui, une fois axée au moyen de mires placées à distance dans la
campagne, pouvait servir de point de départ aux calculs. Par là, en effet, on connaissait la plus petite distance zénithale supposée fixe, la latitude du lieu, les jours des équinoxes, les passages du soleil à travers les signes du zodiaque et, à ce système d'éléments solaires, on pouvait rapporter tous les mouvements de la lune, la succession de mois inégaux , leurs cycles et la distribution des fêtes.
Quant à la précession des équinoxes, il est probable qu'on Taperçut de bonne heure, car ses effets se font sentir au bout d'un très petit nombre d'années. Mais comme elle n'entraînait pas de changements notables dans la vie religieuse et civile des Grecs , elle ne fut déterminée que 150 ans avant J. G. par Hipparque. Cent cinquante ans plus tôt les constellations et les signes se répondaient; mais en 150, l'équateur coupait l'ediptique au 1*' point du Bélier; et en 1846 après J. C. le point équinoxial avait parcouru SO"" ou un signe, l'équinoxe avait lieu dans la constellation des Poissons ; celle du Bélier se trouvait dans le signe du Taureau, et celle de la Vierge était à 174** du point équinoxial, tandis qu'en 150 avant J. G. elle était à 20P,46' de ce même point. La différence entre ces deux positions, égale à 27**, 46' pour 1996 ans, donne 50", 1 par an (1).
n résulte de ces données que, si certains dieux répondent à certaines manières de concevoir le soleil et si leurs temples ont eu une orientation réglée d'après l'état du ciel, cette orientation peut encore servir aujourd'hui à déterminer certaines dates et vient appuyer l'idée même qu'on doit se faire de ces divinités.
Que les statues des dieux fussent tournées vers le soleil levant, c'est ce que les textes suivants établissent : dans
(1) Paye Cosm. p. 206.
rAgamemnon d'Bschjle (1) , le héraut anÎTant i Argos devant le palais, s'adresse aux statues des dieux et leur dit :
Dieux tournés vers le soleil levant, avec ces yeux brillants recevez le roi.
C'est à tort qu'Hésychios traduit ôvriiiXioç et ôvOiqXio; par îaoç, o(aoick 'h'^i^* Car Sophocle (2), oppose itnçéfouç à ôvnaXiouçy ce qui ne laisse aucun doute sur le sens de ce dernier mot. — Euripide (3) dit : c Qui donc élève la face des dieux tournés vers le soleil levant? Fuyons pour ne pas voir les choses divines. » En effet on ne peut voir l'éclat des dieux sans mourir ; un œil vivant ne peut regarder le soleil ni même l'auréole de l'aurore sans être aveuglé ; mais les mourants et les morts, dont l'œil est devenu insensible, peuvent rester les yeux ouverts en face de l'astre radieux.
Le Çdovov ou statue de bois d'Athénâ-polias regardait l'orient. Dion Cassius (4) raconte qu'à la mort d'Auguste il se tourna vers l'ouest et cracha du sang, oîfxA «vi^irruaev.
Plusieurs statues, sur l'acropole d'Athènes, étaient tournées vers le lever du soleil, comme le prouve ladirection de leurs bases qui se reconnidt encore.
Quant aux temples, M. Beulé dit (5) que : cleur orientation n'était pas déterminée par des procédés très-rigoureux, 1 et il ajoute : c le Parthénon en fournit la preuve : car son axe fait avec l'Est un angle plus écarté que l'axe
(2; Ajax, 805.
(3) Ion, 1550.
(4) Dion. Cass. 54, 7.
(5) Acrop. I, 263.
du temple de Victoire, et celui-ci s'en écarte déjà luimême. > Mais l'exemple de M. Beulé est mal choisi; car l'orientation du Parthénon est au contraire celle de tous les temples d'Athènes et peut-être de la Grèce qui a reçu l'orientation la plus précise; c'est ce que la suite de cette étude démontrera (1).
Nous devons à ce propos repousser une erreur commise par les Latins. Constituere regiones était orienter un édifice : Vitruve (2) dit que Ton tournait les temples vers l'occident, afin que l'adorateur regardât àlafois l'orientet la statue. Hygin (3) dit : antiqui architecti in occidentem templa spectare recte scripserunt ; postea placuit omnem religionem eo convertere ex qua parte cceli terra illuminatur . — Ce sont là des idées fausses, puisque les temples grecs sont universellement tournés vers l'orient ainsi que la statue, et que l'autel est à l'orient du temple. Nous savons très bien que primitivement il n'y avait ni temples ni statues : l'autel se composait d'un amas de terre quadrangulaire garni de gazon et regardant les quatre points cardinaux. C'était un âtre sur lequel on allumait le feu sacré; le feu servait de messager entre le prêtre et le dieu pour porter à celui-ci l'offrande consumée par la flamme et réduite en invisibles vapeurs. Les hymnes du Vêda nous font connaître les détails et la mystique de cette antique
(1) Voici Torientation des priacipaux édifices d'Athènes, la décii» naiaon étant égale à 11° , 47' ouest et TEst étant pris pour
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(8) D^Km-Sac.
cérémonie. Or lematin, le
rers Taurore, puisque c'est de là que se levaient les
à midi il se tournait vers le sud, le soleil étant méridien;
le soir il se tournait vers le couchant. Il Êdlait donc bien
que l'autel eût quatre côtés ou qu'il fut circulaire. Mais
comme le sacrifice du matin était de beaucoup le plus
important, ce côté de l'autel devait rester libre, il ne
devait y avoir entre lui et l'aurore aucun objet qui cach&t
l'horizon.
Plus tard, on fit les autels de pierre et l'on commença à tailler des statues. Celles-ci ayant pris une importance de plus en plus grande dans les idées populaires , il fiillut leM abriter, soit dans des cavernes, comme à Athènes, à Phigalie et ailleurs, soit dans des édifices construits exprés. Mais comme ces statues étaient les images des dieux, i()C(ivi<, et non les dieux eux-mêmes, le sacrifice public continua de s'adresser à ces derniers, alors même que les superstitions privées attribuaient des vertus partlculiéresà des poupéesde boisou de pierre ou à de simples poteaux. Les Grecs continuèrent donc, avec beaucoup de bon Mens, de prendre l'autel pour point central du culte et d'élever le temple à l'occident de l'autel ; de sorte que sa façade principale et la statue regardaient le soleil levant.
Dans les églises chrétiennes le portail regarde l'occident et 11 semble que la disposition générale de ces édifices soit l'Inverse de celle des édifices grecs. Gela n'est pas absolument vrai , car l'édifice chrétien se compose de deux parties; la plus grande est celle où se tient l'assemblée des fidèles, i)C)cXyi(rta; l'autre renferme le chœur et l'autel, au-dessus et au-delà duquel s'élève le petit sanctuaire ou tabernacle contenant le dieu sous une forme mystique. Ohez les Grecs le peuple, le chœur, l'autel, étaient hors du temple ; le tabernacle représente donc à lui seul ce der-
nier. Toutes les ouvertures sont en effet tournées vers Toccident, celle du tabernacle, comme celles du chœur et de l'église ; mais le prêtre et le peuple n'en sont pas moins tournés vers l'orient; et de plus, au fond des églises grecques, l'abside derrière l'autel est toujours percée d'une petite fenêtre qui s'ouvre au soleil levant. Ainsi donc, ce qui a été changé d'abord, c'est la mystique , dans laquelle le soleil n'a plus joué qu'un rôle secondaire et e&cé. Quant à l'orientation du culte, elle est au fond restée la même, surtout dans les églises du rite orthodoxe.
Chez les Hellènes, le dieu, sous sa forme humaine, n'ayant été que la personniâcation d'un grand fait naturel, Q a dû en résulter pour les temples des orientations déterminées, toutes les fois que le dieu avait une signiâcation astronomique. Car il eût été bien singulier que le phénomène s'accomplît en un point déterminé du ciel et que le temple regardât d'un autre côté ; le Dieu aurait ainsi tourné le dos ou le flanc à la chose même qu'il représentait et à la production de laquelle il présidait. Quant à l'exactitude des orientations, elle a pu s'accroître avec le temps, à mesure que la science du ciel a pu prêter à l'architecture un concours plus efficace. Nous pouvons appliquer ces principes généraux aux temples d'Athènes; leur orientation, si nous trouvons qu'elle répond à des faits astronomiques ayant dû être observés, nous permettra de remonter à la signification symbolique des êtres divins qui les habitaient ; et celle-ci sera confirmée, si nous voyons les légendes et la philologie comparée s'accorder avec le fait architectural et le phénomène céleste. Car il n'y aurait aucune vraisemblance qu'un tel accord eût pu être l'effet du hasard.
Ainsi j'ai dû me préoccupper d'abord de l'orientation des édifices et particulièrement de celui qui fut construit
an lieu même des obeemAioiis primitiyet, au centre reli« gieux de TAttique, dans un tempe et par des hommes qui disposaient de formules scientifiques avancées et de procédés déjà très parfaits ; je veux parler du Parthénon. Je donne dans cet ouvrage un plan de l'acropole dont je crois pouvoir afiSrmer Texactitude, ayant reconnu celle du plan de M. Penrose et n'ayant eu pour ainsi dire qu'à la vérifier et à la compléter par des cotes et des détails postérieurement découverts. Ce plan de M. Penrose est le seul vraiment bon qui ait été dressé; je vais dire quelques mots seulement des autres pour n'y plus revenir.
1670. Plan des Capucins français d'Athènes, reproduit par M. Liaborde (1). C'est une vue à vol d'oiseau plutôt qu'un plan; c'est le résultat d'un examen consciencieux de la ville d'Athènes; mais il ne pouvait offrir ni orientation sérieuse ni aucune donnée topographique exacte. Ce plan est utile par les renseignements historiques qu'il présente.
1678. Plan de Spon, Ce n'est ni une vue, ni un plan. C'est un dessin presque entièrement de fantaisie, où aucun objet n'est à sa place ; ce dessin est moins vrai et moins explicatif que celui des Capucins. — Le plan de Wheeler (2) est absolument insignifiant, et même inintelligible ; il ressemble aux dessins que font les petits enfants.
1687. Vue de l'acropole^ par Vernéda, prise au moment du bombardement de la citadelle par Morosini et les Allemands. Elle est déjà d'une exactitude remarquable. Prise du sud, après l'explosion du Parthénon, elle indique, mais vaguement, que ce temple incline vers
(1) Athènes aux XV% XVI» et XVII- siècles; p. 78.
(2) Cf. Laborde, Ath. II, 47.
le N. E. — Plan de Veméda (1). C'est le premier plan proprement dit de Tacropole : relevé avec des instruments de mesure, il approche beaucoup des véritables proportions, soit pour les temples, soit pour Tenceinte, dont il donne la configuration presque exacte. Il a une échelle en pas vénitiens, dont il compte 195 de l'angle Est du mur cimonien à l'angle Ouest du bastion extérieur devant les Propylées. La rose indique pour le Parthénon un angle de 3^,30' N. E.; si Veméda rapporte cette orientation au méridien, l'erreur est de prés de IP; mais s'il la rapporte à l'aiguille aimantée, elle n'est pas loin de la vérité. Ce plan renferme d'ailleurs une erreur fondamentale : il donne la même direction aux trois grands édifices, le Parthénon, l'Erechthéum et les Propylées.
1753. Plan de Stuart et Revett. Les contours du mur d'enceinte et la configuration de leur ensemble ont moins d'exactitude que dans Veméda : la largeur de l'acropole est trop grande, eu égard à sa longueur. L'absence de rose fait supposer que tout le plan est dirigé de l'Est à l'Ouest, et, dès lors, l'orientation totale est inexacte. L'échelle en stades ne dit absolument rien, puisqu'il faudrait d'abord déterminer exactement la longueur du stade et dire de quel stade on se sert. Mais l'orientation relative des trois monuments est assez bonne : le Parthénon et les Propylées ont une même direction, ce qui est presque vrai ; l'axe de l'Erechthéum fait avec celui du Parthénon un angle de 12"* qui est trop fort. En résumé, le plan de Veméda est meilleur à certains égards ; celui de Stuart l'est sur d'autres points. — Le petit plan contenu dans la carte d'Athènes donnée en 1794 par Reveley sur les dessins de Stuart, et publié dans le troisième volume des œuvres de ce demier, est la reproduction du*
(1) Cf. Laborde, Àth. II, 182.
grand plan du second volume, n donne de plus la latitude d* Athènes, qu*il £ait égale à 37*,5T, erreur de V en moins ; et il dirige le Partliénon de TEst à TOuest, ce qui est tout à fait faux.
1816. Wilkins (Atheniensia). Sa petite carte, assez informe, donne à peu prés les orientations relatives ; mais elle dirige le Parthénon E. 0. C'est une simple reproduction du petit plan de Stuart et Revett.
1833. Braun (1) reproduit également le plan de Stuart et Revett.
1826. Quatremère de Quincy (2) dit :' c Le Parthénon est fort loin de s'aligner avec l'entrée de Tacropolis, la seule qui existât et qui existe encore. Non-seulement il ne s'y aligne point, mais les deux axes des deux monuments ont entre eux une distance de deux cents pieds. > Et il renvoie au plan de Fanelli (Vernèda) de 1687. Cette dernière appréciation est non-seulement fausse, mais vague, car les deux axes, faisant entre eux un certain angle, doivent nécessairement rencontrer quelque part un même plan vertical. Une ligne parallèle à l'axe du Parthénon, et passant par le point central des Propylées, est séparée de cet axe par une distance de 50'^,50 environ ou de 150 pieds, et non de 200.
1830. M, Brônstedt (3) donne un fort beau plan du Parthénon, mais sans orientation.
1837. Plan d^ Athènes par Aldenhoven. Dressé sous l'administration bavaroise, ce plan, fait avec soin, incline trop le Parthénon vers le nord ; il met un trop grand angle entre les axes du Parthénon et des Propylées, et il donne à ceux-ci la même direction qu'à l'Erechthéum, ce qui est tout à fait faux. Les temples de Thésée et deZevs-
(1) WanderuDg, etc. Mainz.
(2) Monum. ot ouvr, p. 19.
(3) Voyages, otc
Olympios sont assez bien orientés. La déclinaison de la boussole est portée à 1P,35' environ, ce qui est presque exact. En résumé, ce plan de l'acropole est celui de Stuart amélioré, mais trop petit.
1841. Plan de Leake (1). C'est une tentative de restauration autant qu'une reproduction de la réalité. L'orientation générale est rapportée à la boussole, dont la déclinaison n'avait pas été vérifiée par l'auteur ; elle est cependant presque exacte dans la carte des ports (2) ; mais elle est de 13** dans la planche V ; il y a donc beaucoup d'incertitude à cet égard. Aussi, l'orientation générale indiquée dans l'angle du plan ne donne-t-elle pour l'axe du Parthénon qu'un angle de 11%30' N., erreur de près de 3°. Quant à l'orientation des Propylées, de l'Erechthéum et de la Victoire- Aptère, elle est tout à fait imaginaire. Le temple de Rome et Auguste, dont quelques débris sont à terre devant le Parthénon, est mis par M. Leake sur l'emplacement de l'autel d'Âthénâ. Enfin, la place de l'Âthénâ Promachos est mise trop prés du Parthénon, et son piédestal, dont il existe encore une partie, est mal orienté.
1846. Atlas von Hellas de Kiepert, Berlin, a mis à contribution Stuart et Leake. Le plan d'Athènes donne l'orientation des trois édifices comme elle est dans Stuart. L'autel d'Athénâ y est pris, comme dans Leake, pour celui de Rome et Auguste Quant aux restitutions de l'acropole, elles sont souvent fantastiques ou approximatives, ainsi que celles de toute la ville.
1851. Plan de M. Penrose (3). Ce grand plan a plus de 42 centimètres de longueur d'un angle de l'enceinte à l'autre. C'est une œuvre originale, qui n'a rien tiré de
(1) Topog. of Athen. 2« éd.
(2) Topog. of Athen. 2« éd. pi. iv.
(3) Princip. of Athenian architecture.
oéllM qui rayaient précédée ; elle a été faite avec da temps et de bons instruments. Elle ne contient riend*imaginaire, et doit être prise pour base de tout travail sérieux sur Faoropole.
1853. Plan de M. Beulé (1). Ce travaU n'est point appuyé sur celui de M. Penrose ; il reproduit le plan de Leake, avec tous ses défauts d'orientation, qui sont graves: 1* Taxe du Parthénon est dirigé comme le cadre du plan, c'est-à-dire probablement de l'E. à TO.; 2° les axes du Parthénon et de l'Erechthéum sont parallèles; 3"* les Propylées forment, avec ces deux axes, un \ngle considérable, tandis que, en réalité, leur axe est presque parallèle à celui du Parthénon. De plus, les enceintes d'Artémis, d'Âthénâ-Ergané et d'Athénâ-polias sont reconstituées d'une façon imaginaire. Enfin, le temple de Rome et Auguste est mis sur un point où -le rocher est brut et n'a jamais porté aucun édifice.
1862. Plan de M. Bursian {2), plan extrêmement petit, qui tourne le Parthénon, les Propylées et l'Erechthéum dans le même sens, c'est-à-dire E. , quelques degrés nord. Les temples de Thésée et de Zevs sont tournés aussi dans cette direction.
1863. M. Boetticher (3) donne des plans de détail, mais sans autre orientation que les mots ost, west.
1865. Atlas antiquus von Spriiner. Le plan contenu dans la carte n"* viii est presque entièrement faux. C'est une copie en petit et mal exécutée du plan de Leake.
1868. Sieber karte von Ern. Curtius, M. Curtius
(1) Acropole d'Athènes.
(2) Geogr. von.Griech. Leipzig.
(8) Untersuch. etc. Berlin.
est le seul, depuis 1851, qui ait pris pour base de son travail le plan de M. Penrose. 11 en reproduit les détails archéologiques ; mais, pour blanchir son dessin, il en a éliminé les détails topographiques. 11 a emprunté le plan des constructions qui sont au bas des Propylées à M. Beulé, qui les avait découvertes. Les erreurs contenues dans ce plan sont peu importantes ; les voici : le bâtiment enterré dans la dépression de l'Est est incomplètement indiqué ; — le rocher au N. E. du Parthénon ne doit pas être coupé en angle aigu, mais comme le porte le plan de M. Penrose ; — la place indiquée pour l'autel d' Athénâ est fausse ; car ses substructions sont exactement dans l'axe du Parthénon, là où M. Penrose les a marquées. En résumé^ la compilation de M. E. Curtius est un assez bon travail, mais fort inférieur à celui de l'architecte anglais.
On voit, d'après ce qui précède, que M. Penrose seul a vu l'intérêt que pouvait avoir la connaissance exacte des orientations. Pour les obtenir, il s'est servi de la boussole, dont il avait d'abord porté la déclinaison à 1 1'',30' 0. Quelque temps après, il dut corriger cette première estimation, et la porter à 1P,4T. Mais on comprend que cette correction ne modifiait en rien les angles obtenus et ne faisait que reporter à 17' plus au sud toutes les orieuT tations établies. Les mesures prises par M. Penrose le conduisirent aux résultats suivants :
Xrtsr OJym/»icM» Of3S
Vk\ moi-même vérifié ces mesures, au moyen d'und méridienne tracée sur les dalles horizontales du Parthénon, devant remplacement de la Statue, et je les ai comparées avec celles que donne l'emploi de la boussole. J'ai trouvé que les 2%3()', donnés par M. Penrose comme l'angle formé par l'axe du Parthénon et l'Est magnétique, étaient trop forts de 6', et que le nombre 14",17' du tracé ci-dessus devait être réduit à 14'*,ir.
Cette rectification opérée, nous quitterons, sauf à y revenir, l'intérieur du temple, et, suivant son axe, nous placerons notre observatoire au lieu même où était l'autel d'Athénâ, en face de cet édifice. L'axe du temple est marqué par la ligne de séparation des dalles dans l'intérieur du naos. Entre les deux colonnes centrales du pronaos,
on en voit la continuation, tracée à la pointe d*acier sur le stjlobate : cette trace est évidemment antique, elle ressemble aux lignes circulaires tracées autour des colonnes et passant par les arêtes des cannelures, lignes qui se voient si distinctement aux Propylées. C'est sur le prolongement de cette ligne droite qu'était l'autel d'Athénâ, là où Ton en voit encore les substructions. De ce point, la ligne Ë. 0. étant donnée, soit par la boussole, soit plus exactement par la méridienne, on peut diriger une droite vers le point de l'horizon où le soleil se lève le jour du solstice d'été, et une autre droite vers le solstice d'hiver. Ces deux points ont une relation géométrique avec l'inclinaison actuelle de l'écliptique, et avec la position des points équinoxiaux par rapport à la ligne des apsides ; en d'autres termes, ces points sont déterminés par la latitude d'Athènes et par la durée relative des saisons. Ils peuvent aussi être déterminés par l'expérience.
J'ai déjà fait remarquer que le lever solsticial, vu de l'acropole, a lieu dans l'échancrure de l'horizon^ entre l'Hymette.et le Pentélique. Plus exactement, ce lever, vu de l'autel d'Athénâ, a lieu sur un point occupé aujourd'hui par le monastère de St-JeanrKynigos. Je suppose, ce qui sera, je l'espère, démoatré ci-dessous, que là fut une mire de pierre établie probablement à une époque assez ancienne, et construite à neuf au temps de Pisistrate. Admettons provisoirement l'existence de ce repère : chaque année, au mois de juin, on voyait le soleil se lever derrière lui, et ce jour-là était celui du solstice d'été ; ainsi, l'on avait un moyen simple de reconnaître le commencement de l'année. 11 y avait, dans l'antiquité, au point où est le monastère, un sanctuaire d'Apollon Kynios confié aux soins d'une famille de prêtres nommés pour cela Kynides, Kuvijai. Entre la ligne de l'Est et le
Kjnigotf Tangle est de 21%6*. Noos reTiendrcms sur oe nombre.
La ligne horizontale de PBst rencontre le mont Hjmette en un point situé fort au-dessous de sa crête. Le plan vertical ou azimut passant par cette ligne rencontre les bâtiments d*un petit monastère en ruines portant le nom caractéristique d^Astéri, i (xovJi tou 'Aorepiou. Le dôme de la chapelle est seulement à 0*,6' au sud de ce plan fondamental; cet écartement angulaire ne représente, à la distance de TAstéri, qu'une corde de 14 mètres environ ; on peut donc dire que le monastère est dans la ligne des équinoxes. Si, cependant, ces derniers ont été déterminés par quelque repère, il en faudrait chercher les traces sur la crête même de la montagne, et non au monastère. Mais si, comme au Kynigos, un collège de prêtres et un sanctuaire ont été attachés à ce point cardinal, ils ont dû être établis là où est la ruine de l'Astéri, parce que des hommes ont besoin d'eau pour vivre dans ces lieux déserts.
Enfin, l'azimut du solstice d'hiver passe au sommet de la montagne, non loin de la mire élevée par les officiers d'état-major qui ont dressé la carte de Grèce. En 1870, ce plan formait, avec l'Est, un angle de 19*, chi£fre que nous discuterons tout-àrl'heure. Dans l'antiquité, il y avait là un autel de Zevs Hymettios ou Ombrios. Le sommet visible de la montagne est à 18'',35'30" Sud ; mais les pierres helléniques que l'on voit encore en cet endroit, et que tous les voyageurs qui y sont allés ont reconnues pour avoir appartenu au Zevs Hymettios, ne sont pas sur ee sommet ; elles sont un peu plus au Sud, à la distance d'une centaine de mètres. Les mesures que je viens d'énumérer donnent les alignements suivants :
ÀMtén O/ â^
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Les deux nombres du Kjmigos et de Zevs Hymettios ne représentent pas les levers solsticiaux tels qu'ils ont lieu aujourd'hui. En efifet, ces levers avaient lieu, en 1870, celui d'été à 4 h. 37 m. du matin, temps vrai, et celui d'hiver à 7 h. 16 m., temps vrai, ce qui repond à des écartements angulaires de 20% 45' Nord et 19*" Sud. Nous devons donc rapprocher les nombres 20% 45' et 21*6' d'une part, 19^ et 19%20',30" de l'autre; si les faits astronomiques accomplis depuis l'antiquité expliquent ces différences, nous aurons une première preuve qu'au Ejnioset au Zevs étaient, en effet, deux points de repère pour les solstices, et qu'ils furent établis dans un temps où l'on croyait encore ces points invariables.
Reportons-nous à l'antiquité. Le Parthénon étant achevé en l'année 437, on peut admettre qu'il fut crai-
wmi/oi Yen 445, et que oe fdt alors que le pavé et les stjlobates forent établis. Le point où le nouvel autel devait être placé ajant été préalablement fixé, Taxe de l'édifice fut dirigé exactement vers ce point, et l'orientation de tout l'édifice s'ensuivit naturellement. Nous avons vu que la ligne de séparation des daUes donne le plan de symétrie, et que son tracé se retrouve entre les deux colonnes centrales de la colonnade supérieure du pronaos. Cette ligne de séparation est dans un plan vertical par- (Ut, depuis ce tracé jusqu'au pied de la statue; elle est d*une finesse extrême, puisque les surfaces de jointure des pièces de marbre sont polies et se touchent comme des feuilles de placage ou de marqueterie. Sur une longueur comme celle de la cella, il était possible d'obtenir des approximations angulaires égales à de très petites fractioiis de seconde. Les dalles centrales devant l'emplacement de la statue sont horizontales : je crois y apercevoir les traces de courbes qui, gravées à la pointe, auraient servi à tracer la méridienne : je ne puis cependant affirmer positivement leur existence, parce que le temps et la pluie les efiistcent d'année en année. Toutes les autres dalles de la cella sont en pente^ à partir de celles dont nous parlons. Quant aux parties architecturales du Parthénon, elles ne se répondent jamais exactement d'un côté à l'autre du plan de symétrie. Il n'y a donc que l'axe lui-même qui soit dans un plan vertical absolu, et c'est cet axe, représenté par la ligne de séparation des dalles, qui est la base géométrique de toute la construction. C'est donc h ellCi ou à son prolongement à travers l'autel, que nous devons rapporter tous nos calculs.
Or, nous savons que l'édiptique ne forme pas avec l'équateur un angle invariable, mais qu'elle est soumise à un balancement qui l'éloigné et la rapproche alternative-; mt&t de oe grand cercle. Ce mouvement s'opère avec une
extrême lenteur, comme celui de la ligne des apsides : d'une année à l'autre, le changement n'est sensible que pour de très bons instruments. Mais, comme la petite quantité s'ajoute sans cesse à elle-même, il en résulte qu'au bout d'un certain nombre d'années, la variation de l'écliptique devient appréciable. Dans Fâge où nous sommes l'écartement del'écliptique et de l'équateur va diminuant. Elle diminuait déjà au temps où le Parthénon fut construit. Si nous rapportons nos calculs à l'année 1855, nous trouvons que, depuis l'an 445 avant J.-C, il s'est écoulé 23 siècles. Or, la diminution séculaire de l'obliquité étant de 48", elle était, en 445, de 48"x23=18',24" plus grande qu'en 1855. Dans cette dernière année, elle était de23",27',35" d'après la Connaissance des temps; nous avons donc le calcul suivant :
Obliquité en 1855 23%27,35"
Variation totale en 23 siècles 18' ,24'*
Obliquité en 445 avant J.-C 23%45',59"
Les 18'24" qui séparent les deux positions de l'écliptique en 1845 et en 445 sont comptées perpendiculairement à ce cercle. Pour les reporter sur l'horizon d'Athènes, il faut tenir compte de la latitude de cette ville ; car plus la latitude est grande, plus l'horizon coupe obliquement le plan de l'écliptique, etpar conséquent plus est grand l'arc horizontal qui répond à 18'24". La latitude d'Athènes est de 37*,58'; nous avons donc la figure et les nombres suivants :
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Ces 20^,51", ajoutées aux 20*,45% qui représentent le lever solsticial actuel, donnent 21*,5%5P% qui, à 9" près, répondent aux21*,6% position du dôme du Kynigos.
Cette première coïncidence peut-elle être Teffet du hasard?
De même aux 19*, qui représentent, vers le Sud, le lever solaire au solstice d'hiver, il faut ajouter les 20' ,51" ci-dessus. On obtient 19%20%5r'. L'autel de Zevs Hjmettios, d'après nos mesures, était à 19* ,20' ,30" environ. Cette deuxième coïncidence est-elle aussi l'effet du hasard, principalement quand il était aussi facile d'élever cet autel juste au point culminant de la montagne, et non à une centaine de mètres sur la droite ?
Quant à TAstéri, nous avons vu qu'il est sensiblement à l'Est de l'autel d'Athénâ-Parthénos. Nous pouvons donc, dés à présent, regarder comme probable qu'à partir de cet autel comme centre, les Athéniens avaient un système de points de repère répondant aux solstices et aux équinoxes, et que ces mires étaient sous la garde du sacerdoce et de la religion.
Nous devons maintenant en venir à l'orientation du Parthénon lui-même, laquelle est indépendante du système de mesures que je viens d'exposer, mais s'y trouve liée par le fait, puisque l'axe de l'édifice passait à la fois par l'autel et par la statue d'or et d'ivoire. Cet axe ne représente ni un solstice, ni Téquinoxe : il forme, avec la ligne Est-Ouest, un angle de 14'',ir Nord-Est. La mesure prise par M. Penrose au moyen de la boussole est, comme je l'ai dit, trop forte de 6' environ : je m'en suis assuré en traçant, dans de grandes proportions, une méridienne au moyen du soleil lui-même, sur les dalles horizontales de la cella, là où il m'a semblé découvrir des traces d'une opération du même genre. Or, je trouve qu'à V près, le chifire de 14%ir exprime la plus petite distance zénithale du soleil en 445 avant J.-C. En efiet, l'on a :
Latitude d* Athènes 37%58*
Obliquité de l'écliptique en 1855 23%27%35"
Distance zénithale minimum en 1855 . . . 14"* ,30' ,25" Mais l'obliquité de l'écliptique ayant diminué de 48" par siècle, c'est-à-dire de 18' ,24" en 23 siècles écoulés, ce dernier angle doit être retranché de 14'*,30',25", et le reste représente la plus petite distance zénithale en 445 avant J.-C; calcul :
Distance zénithale enl855. 14%30',25" Diminution 18' ,24"
Distancezénithaleen445 . . 14%12',1"
Cette quantité sera même encore diminuée de plus de 8" , si l'on tient compte des quinze années écoulées entre 1855 et 1870, puisque le nombre de 14°,30',25" répond, en réalité, à cette dernière date. Il restera donc finalement, pour la distance zénithale du soleil au solstice d'été en 445 avant J.-C, le nombre 14%ir,53". Or, l'orientation du Parthénon, c'est-à-dire de son axe, est de 14^,11', quantité qui diffère très peu de la précédente. Cette divergence minime peut tenir aussi bien à l'imperfectio/i de nos mesures qu'à une inexactitude dans les mesures des anciens, et l'identité des deux nombres doit être con~ sidérée comme complète. Une telle coïncidence est bien remarquable, après celles que j'ai déjà signalées. Ainsi, loin de penser que les temples anciens, ou du moins celui-ci, aient été orientés d'une manière arbitraire et peu rigoureuse, bous poserons simplement cette formule : l'axe du Parthénon fait, avec l'Est, un angle égal à la plus petite distance zénithale du soleil en 445, époque de sa fondation.
Je vais maintenant appeler l'attention sur un autre fsdt en relation avec les précédents, et qui, jusqu'à présent, n'avait attiré, croyons-nous, l'attention de personne.
On sait que le Parthénon de Périclès fat construit sur
remplaoement d'un autre Parthénon détrait par les Perses en 480. On a cru en retrouver des restes dans certains fragments d'édifice enclavés dans le mur septentrional de Tacropole. M. Penrose admet presque entièrement cette hypothèse. M. Beulé n'y contredit pas; cependant, l'attribution reste douteuse. Ne voulant présenter ici que des faits certains et des calculs positifs, je ne tiens aucun compte de ces débris, dont l'origine est discutable Mais il est une base de calcul très solide dont M. Beulé a omis de faire mention, quoiqu'elle eût été l'objet d'une étude particulière pour M. Penrose; je veux parler du soubassement de l'ancien édifice.
Ce soubassement existe tout entier sous celui du Parthénon ; il est visible sur tout le côté Sud et la face occidentale de ce dernier. Composé de pierres piraïques fort bien assemblées et taillées avec précision, il laisse voir toute sa largeur. En efiet, comme les pierres de ses deux assises supérieures ont, sur leurs faces extérieures, un bandeau en creux d'un centimètre de profondeur, celles des angles présentent seules ce bandeau sur leurs deux faces visibles, tandis que toutes les pierres intermédiaires n'ont le bandeau que sur leur face antérieure. C'est une remarque faite par M. Penrose et par tous les autres architectes qui ont étudié le Parthénon. On ne peut donc pas douter que l'assise supérieure de ce soubassement ne soit complète.
Mais, ce qui a étonné tous les architectes et les artistes, c'est que ce soubassement de l'ancien temple ayant été conservé sous le nouveau, on n'ait pas mis celui-ci précisément sur l'autre, et qu'on l'ait reporté tout entier d'une certaine quantité vers le nord. Pour cela, au moyen de blocs grossièrement taillés, où la pierre et le marbre sont mêlés indistinctement, on a élargi l'ancien soubassement de plus de quatre mètres sur toute la longueur du côté
Nord, tandis qu'on Ta laissé déborder de 1 m. 55 sur tout le côté méridional, où il forme une sorte de trottoir. Donc, le temple tout entier a été déplacé et porté vers le nord. Pour juger de quelle quantité sa place a été ainsi changée, j'ai mesuré à plusieurs reprises, et par des procédés différents, l'écartement des deux axes, qui sont, du reste, parallèles. J'ai trouvé chaque fois 2 m. 81, et je considère ce chififre comme exact. M. Penrose n'a pas indiqué cette quantité autrement que par ses planches, qui, évidemment, ne peuvent représenter la réalité que d'une manière approximative : ainsi, sa planche ^1* donnerait de 2 m. 20 à2 m. 40; sa planche 9* donnerait 2 m. 60 environ. Le vrai chififre est 2 m. 81.
ISTouv^azt J'jirlAejnoA
Ancien J'mrthf'non.
Quel motif a pu décider les Grecs du temps de Méton à construire le Parthénon nouveau à 2 m. 81 plus au nord que l'ancien, et à compléter au nord, par une construction grossière, un très beau soubassement qu'ils laissaient déborder au sud d'une façon bizarre ?
Si nous admettons qu'à l'horizon du Kynios il y avait, dans l'enceinte d'Apollon, une mire ancienne répondant au lever solsticial, cette mire put être négligée par les Perses, ou, si elle fut détruite par eux, elle dut être relevée sur la base où elle se trouvait. Cette restauration, si elle eut lieu, dut précéder la reconstruction du temple d'Athénâ; car celui-ci n'existant plus, il était plus aisé de le rebâtir en prenant la mire et le soleil pour moyen d'o-
rientatioiif que de rétablir la mire sur and ligne aUantda temple au soleil. Nous deTons donc considérer le repère établi an Kynios comme un point fixe et absolument invariable aux yeux des anciens.
Or, entre l'époque où ce repère fut établi, quelle qu'elle soit d'ailleurs, et Tannée 445, il s'était écoulé un certain temps, pendant lequel l'obliquité de l'écliptique avait diminué. Lors donc que de l'ancien autel d'Athénâ on regardait le lever sokticial, on voyait le soleil se lever à droite du repère, et non plus derrière lui. Ce phénomène avait dû être remarqué depuis plusieursannées, et on avait dû voir l'écart augmenter d'une année à l'autre. Quand on reconstruisit le Parthénon, on dut remettre les choses à leur place, porter le nouvel autel d'Athénâ sur la gauche d'une quantité telle que cet autel et le repère fussent en ligne avec le lever solsticial, et enfin diriger l'axe du nouveau temple vers le nouvel autel. Il ne semble pas que les choses aient pu se passer autrement. Il en résulta un déplacement total de l'édifice vers le nord. Voici le détail de cette opération :
A est l'ancien autel; AB est la ligne est-ouest; K, le repère établi au Kynios ; S, le soleil vu à une certaine époque se levant derrière ce repère. Mais, en 445, l'obliquité ayant diminué, le soleil, vu de A, se levait en S', répon-
dant à un point K' de l'horizon, à droite du repère. Pour ramener le soleil derrière le point K, pris comme fixe, il fallut mettre l'autel en A', et le soleil fat vu se levant en S" . L'angle SKS" est égal à AKA', et la distance AA' des deux autels est égale à EE'. — Quant aux temples, PA représente l'axe de l'ancien Parthénon dirigé vers l'ancien autel A ; P' A' est l'axe du nouveau Parthénon dirigé vers A', le nouvel autel. La distance de ces axes est sensiblement la même que celle des autels, quoiqu'absolument un peu plus petite, à cause de leur position oblique par rapport à la petite ligne AA' . Nous avons dit que cette distance est de 2 m. 81 .
Ces éléments étant donnés, il devient possible de déterminer à peu de chose prés l'année où fut construit l'ancien Parthénon ; car l'angle SES" représente le temps écoulé entre cette année et l'an 445, époque admise de la fondation du second temple. Voici la marche du calcul :
Rayon de l'autel A au Kynios 10650"'
Circonférence 66914
Arcdel" 0,51
D'où arc de 55" ,05 2,81
Mais cet arc de 55" étant compté sur l'horizon, ainsi que les 2 m. 81 auxquels il correspond, il faut ramener l'un et l'autre à l'écartement perpendiculaire des deux positions de l'écliptique à la latitude d'Athènes selon la figure ci-contre :
ffonMon
ffonnoa
Cette réduction donne pour résultat 2 m. 717 et un angle K*K** de 52**^25. La diminution annuelle moyenne de Tobliquité étant de 0*%48, ces iS?*^ répondent à un interralle de 109 ans.
Si le Parthénon de Péridès a été commencé en 445, on aurait pour date de l'ancien temple l'année 554, qui répond à la seconde administration de Pisistrate.
M. Beulé (1) dit : c Pisistrate avait élevé peut-être cet ancien Parthénon que nous ne connaissons que par quelques débris et deux lignes d'un glossaire ». — M. Penrose (2) avait dit avant lui : c we are not likelj to err much, if we assign the period of its érection to the ageof Pisistratus ». M. Penrose tirait cette conclusion de l'examen des soubassements et des débris enclavés dans le mur du nord de l'acropole. — M. Breton (3) admet cette même date. Les faits que je viens de révéler s'accordent, de la façon la plus saisissante, avec les vues de ces savants architectes ; et cet accord donne à tous nos calculs précédents un nouveau degré de probabilité.
Il me reste à présenter un dernier calcul qui servira de transition entre les données astronomiques contenues dans ce chapitre et les faits réunis dans les chapitres suivants.
Tout le monde sait ce qu'on entend par l'expression angle de F aurore : c'est l'angle compris entre l'horizon et la position occupée par le soleil au-dessous de l'horizon au moment où apparaissent les lueurs de l'aurore. La figure suivante donne une idée de ce fait :
(1) Acrop. I, 30.
(2) Ch. III, sect. I, p. 75.
(3) Athènes, p. 84.
HH est rhorizon yu d'un point situé en avant de la figure.
AS est la corde qui soutend l'angle en question ; S est le soleil ; A le point où apparaît la première lueur; S' est le point de l'horizon où émergera le soleil. Il y a une relation entre l'arc vertical AS et l'arc AS' compté sur l'horizon ; mais il est évident que, AS demeurant constant, AS' varie suivant la latitude ; car à l'équateur AS' est nul et le soleil se lève au point même où l'aurore apparaît, cela le jour des équinoxes; au pôle, AS' peut avoir jusqu'à 360*.
L'angle AS d'abaissement du soleil au commencement de l'aurore est de ;
Suivant Alhasen 18"*
> Rothman 24*
» Nonius 16"
» Cassini 15"
» Riccioli (à l'équinoxe) ... 16"
» Lacaille (au Cap) 16",38'
— ee —
Si nous admettons la quantité moyenne et approximatiTe IS'fSO', et que nous noua placions àlalatituded' Athènes, qui est de ST^^SS*, Tangle horizontal AS' sera égala 14*912* environ. Or, nous avons tu que ce nombre représente aussi la plus petite distance zénithale du soleil en 445 ayant J.-C, et Torientation du Parthénon par rapport à la ligne de l'est.
Ainsi donc, Tautel, le temple et la statue d'Athénâparthénos regardaient précisément le point du ciel où apparut Taurore. Seulement, cette aurore n'était point celle du solstice d'été ; c'était l'aurore moyenne, celle des équinoxes, représentant toutes les aurores passées et futures. Mais, ici, la plus belle des aurores est celle du solstice d'été. Ses premières lueurs venaient blanchir la fitçade orientale du temple; la porte étant ouverte, elles se miraient dans les replis d'or, la tête de Gorgone et les yeux polis de la statue ; le prêtre allumait le feu sur l'autel, et chantait l'hymne à l'aurore, fille du ciel. Pendant ce temps, l'hémisphère bleuâtre de la nuit se retirait peu à peu vers le couchant ; une lumière purpurine montait au ciel, sous la forme d'un arc grandissant ; les couleurs jaunâtresla suivaient, devenant par degrés plus éclatantes. Et quand tout cet ensemble avait cheminé un certain temps vers le midi , tout à coup, de l'est, partait, comme d'un foyer dont l'œil ne peut soutenir l'éclat, un rayon direct de lumière lancé de l'horizon embrasé. Il atteignait les temples, leurs frontons, les statues répandues à profusion sur l'acropole ; il descendait le long de ses rochers, répandant une teinture d'or sur les montagnes, sur les îles et dans la plaine ; le monde entier s'illuminait. En ce moment finissait le saint sacrifice : le règne glorieux du soleil avait commencé.
LÉGENDE D'ATHÉNA
Il est incontestable que la principale divinité de i'acro pôle fat Athénâ, dont le nom avait été donné à la ville elle-même. Cette déesse avait là plusieurs temples et un certain nombre de statues dont je parlerai plus bas. Le premier temple que l'on rencontrait était à droite en montant aux Propylées : placé à l'extrémité occidentale de l'acropole sur une saillie du rocher, il était consacré à Athénâ Niké^ appelée aussi Niké-aptéros, Victoire sans ailes, ou simplement Niké. Sa place sur cette saillie de rocher appelée luupyoçlui avait fait aussi donner le surnom de imiTupYi^tâe, c'est-à-dire c sur le bastion. » L' édifice est très petit : quoique placé sur l'escarpement, il tourne le dos à la plaine et il a son. entrée à l'orient. Son axe est incliné par rapport à l'Est de 1%43'. Je n'attribue pas une grande importance à cette orientation, d'abord à cause de l'exiguité du temple, ensuite parce que, situé sur la partie déclive du rocher, il n^a pas la vue de Thorizon telle qu'on l'a de plus haut. En outre, cette Niké est à peine une Athénâ : elle ne représente en réalité qu'un des attributs de la déesse, puisque l'art a souvent représenté Athénâ portant une victoire dans sa main. Tou-
tefois, je n'ai aucun motif de penser que ce temple eût été élevé en souvenir de victoires remportées par les habitants d'Athènes ; il y avait Qne victoire beaucoup plus grande que toutes celles-là et la seule qui pût vraiment engendrer un culte; c'est celle d'Athénâ elle-même contre Posidôn et contre les génies de l'occident ; il en sera question plus loin.
J'en dirai autant du second temple d'Athénâ que ron rencontrait à droite sur l'acropole en marchant vers l'Est: c'était celui i^Athènâ ergané^ épithète sur laquelle je reviendrai tout à l'heure. La crête du rocher primitif avait été partagée en quatre terrasses ou plateformes, étagées les unes au-dessus des autres et soutenues en avant par des murs d'appui. La première est celle de la Niké-aptéros, qui va jusqu'au mur cyclopéen, à l'angle des Propylées. La seconde est celle d'Artémis. La troisième était consacrée à Athénâ-ergané ; et la dernière, sur le point culminant du rocher, porte le Parthénon. A gauche de celui-ci, sur la pente, est l'Erechthéum ou temple d'Athénâ-polias.
L'édifice consacré à Athénâ-ergané était évidemment très petit et ne s'éloignait peut-être pas beaucoup, quant aux dimensions, du temple de la Victoire. Un assez grand nombre de fragments dispersés sur l'acropole semblent lui avoir appartenu, fragments qu'il ne serait pas impossible de réunir. Mais je n'ai aucune donnée positive sur son orientation : je ne crois pas d'ailleurs qu'elle eût une grande importance, parce que la déesse n'y était adorée que sous un aspect particulier et non dans la totalité de son idée.
Il reste donc à étudier de plus près les deux principaux édifices consacrés à Athénâ, l'Erechthéum et le Parthénon. Je reviendrai plus loin sur le premier : je me contente de remarquer ici .que ce temple était double, que
de plus il avait deux aQes latérales, Tune au nord et l'autre au midi, et que chacune de ses deux parties avait une destination particulière. En outre, les couloirs latéraux intérieurs avaient aussi leur appropriation, puisque l'un d'eux servait de niche à un serpent sacré que l'on y nourrissait. Ainsi l'Erechthéum n'est pas à proprement parler un temple : il répond, comme le San-Stephano de Bologne, à un ensemble de religions "groupées les unes à côté des autres en vertu de certains rapports que nous examinerons plus bas. On ne devait donc pas donner à son axe une orientation aussi simple qu'à un édifice consacré à une divinité unique et formé d'une simple salle derrière un autel. L'axe du double naos forme avec l'Est un angle de 7**, 17' nord, tandis que les axes des deux prostasis tombent sur lui à angle droit.
Quoique cet angle de 7°, 17' soit à peu près la moitié de la plus petite distance zénithale du soleil à l'époque où le temple fut construit, je n'oserais lui attribuer une grande importance. Si cette orientation a été établie de propos délibéré, voici l'explication la plus simple qu'on en pourrait donner. Le temple était possédé en commun par Athénâ et Posidôn, leurs cultes y furent réuniscomme témoignage de leur réconciliation après la fameuse dispute que l'on connaît. Or, Posidôn, ainsi que nous le montrerons tout-à-l'heure, est bien le régent de l'ouest ; l'axe du temple d' Athénâ ayant une orientation de 14°, 11', on dut donner une inclinaison moyenne au temple de la réconciliation et l'orienter d'un peu plus de 7** vers le nord.
Mais j'avoue que je n'ose donner une très grande portée à ce dernier fait, et que la coïncidence des nombres a pu être l'effet du hasard. L'importance de l'Erechthéum ne me semble pas avoir été fort grande au point de vue astronomique, quoique les noms de ses prêtresses ser-
Tissent comme dates dans la chronologie athénienne. Ce temple était surtout yénéré comme centre de religions et de superstitions populaires : le trou de Neptune, la mer Erechthéide, le serpent, les tombeaux de Gécrops et d'Brechthée , l'olivier , la lampe, et par-dessus tout la ▼ierge de bois, voilà ce qui faisait de ce sanctuaire un lieu plus auguste que le Parthénon lui-même.
Quand le moment fut venu de rebâtir le Parthénon et de lui donner une orientation véritablement astronomique, comme aucune superstition populaire ne s'opposait à ce qu'elle fût rigoureusement définie, on put mettre en usage les moyens que la science d'alors possédait. Si donc l'Athénâ-polias fut la déesse populaire par excellence, l'Athénâ-parthénos put au contraire garder ou reprendre lecaractére céleste qu'elle avait auparavant. Or les faits, si firappants par leur netteté et leur coïncidence , contenus dans le chapitre précédent , nous montrent Athénâ et son temple dirigés exactement vers le point du ciel où apparaît l'aurore, non une aurore particulière, mais l'aurore moyenne des équinoxes, l'aurore étemelle. Uest remarquable que dans cette direction l'horizon est obstrué par le mont Hy mette; mais j'ai fait observer que l'angle horizontal de l'aurore a été avec raison tenu pour égal à la plus petite distance zénithale du soleil. Ainsi la déesse regardait un point du ciel caché derrière la montagne ; mais les montagnes n'arrêtent pas le regard des dieux, et les savants ont la trigonométrie pour remédier à la faiblesse des leurs.
Si l'orientation d'un temple et de la statue est en relation avec le caractère de la divinité et avec sa signification symbolique, nous sommes naturellement conduits à considérer Athénâ comme la déesse de l'aurore. Si les détails de sa légende, ses représentations poétiques et graphiques, les cérémonies de son cuite et son nom même sont d'ac-
cord avec cette induction, il nepourraguéredéslors rester de doute dans notre esprit.
Commençons par son nom. Je ne sais pas s'il est bien utile de réfuter l'hypothèse des anciens Grecs, qui faisaient venir Âthénâ de Neith, déesse égyptienne. Cette étymologie a été admise par l'école historique et récemment encore par M. Beulé (1) : < Les faits, dit-il, déclarent que le culte de Minerve était passé d'Afrique en Grèce. ]► Les faits rappelés par le savant artiste sont : P Danaus c un autre égyptien » élevant un temple à Minerve Saïtide; 2" Minerve, adorée sur les bords du lac Tritonis, où elle vainquit Méduse, reine des Libyens. C'est en effet ce qu'énonce Pausanias (2). Mais Danaus, Méduse et le lac Tritonis sont des conceptions mythologiques, dont la signification et l'origine sont moins faciles à élucider que la légende d' Athénâ ; c'est donc expliquer obscurumper obscurius.
Quant à Neith^ pour c[vl Athénâ pût en dériver, il faudrait admettre : 1" que l'un des deux a qui commencent et terminent ce mot n'a aucune valeur-, l'autre étant la terminaison du féminin ; de plus ce dernier est long et porte l'accent, ce qui est inexplicable si le nom grec vient de Neith, puisque l'accent devrait rester sur la voyelle de ce dernier; 2° un renversement tel que celui de neith en thén ne se rencontre guère dans les langues, et l'on sent que la raison tirée de l'écriture boustrophédon est puérile; 3° pourquoi d'ailleurs ei changé en e et cette introduction de l'aspirée 6, puisque le nom de la déesse égjrptienne n'est pas Neith^ mais Neit^ et qu'aucun des éléments du mot ne provoque l'aspiration ? Enfin 'AOyivii est la forme ionienne du mot grec, mais à Athènes on disait 'AOriva et la forme dorienne antérieure est 'AOocva.
(1) Acropole, I^ 13.
(2) Cor. 36, 37, 21.
On a pa admettre une étTmologie aussi légèremoit affirmée et sur la seule recommandation des anciens Grecs, lorsqu'on neconnaissaitpasencorel'Egjpte. Aujourd'hui, Neit nous est connue par les papyrus et par les représentations nombreuses que nous trouvons d'elle sur les monuments égyptiens. Voici ce qu'en dit M. de Rouge (1). Sur le tombeau de Ramsès r% un tableau représente Osiris siégeant comme juge infernal ; le Roi lui est amené par Horus et Toum et par la déesse Neit : c cette déesse n'est qu'une personnification de la mère divine. » La déesse du ciel est Nout et non pas Neit ; elle a les ailes étendues et reçoit les âmes dans son sein ; elle a quatre génies auprès de sa tête et le soleil Ra sous ses pieds (2). A Sais, Ra était regardé comme fils de Neit. L'espace céleste en Egypte était considéré comme la mère divine ; c'était particulièrement le ciel de la nuit (3). c Neit a pour coifiure une couronne rouge décorée sur le devant d'un enroulement ; elle porte quelquefois l'arc et les flèches. Vénérée surtout à Sais, on la trouve néanmoins dans les temples de toute l'Egypte. Le soleil s'engendrait lui-même dans le sein de Neith; tous ses titres se rapportent à cette grande qualité de mère du soleil. Neith jouait aussi un rôle funéraire ; elle paraissait comme protectrice des entrailles sur les canopes. De petites figures de Neit la représentent donnant le seinàdeux jeunes crocodiles, »(4) Les Grecs, avec leur esprit aventureux en matière d'étymologies et d'origines, pouvaient seuls reconniutre dans cette mère divine allaitant des crocodiles la vierge, fille de Jupiter.
Un ingénieux écrit, publié en 1868 par M. Benfey à
(1) Notice sar les monnm. ég. du Louvre, p. 54.
(2) Ibid. p. 93.
(3) Notice sur les monum. ég. du Louvre, p. 108. (4; Notice sur les monum. ég. du Louvre, p. 107,
Goettingen, et intitulé TpiTcovta A6oeva établit de spécieux rapprochements entre cette déesse et le Thraetaona âthwyâna du Zend Âvesta. Le savant allemand n'a pas de peine à montrer l'identité, déjà reconnue par Eugène Bumouf, entre Thraetaona et le Traitâna des Indiens, dont le nom est dérivé de Trita (1). Trita est le nom d'un être idéal en relation, dans le Vêda, avec Marut, Vâta et Vâyu^ c'est-à-dire avec le vent. Ce Trita, dans sa fonction mystique, paraît signifier surtout le troisième sacrifice du jour ou la liqueur sacrée dans l'état où elle est le troisième jour de sa préparation. Il a pour relatifs Dwita et j^^^a, c'est-à-dire le second et le premier ; mais celui-ci paraît appartenir à une époque postérieure aux Hymnes, et Sâyana le nomme dans son commentaire (2). Dwita et surtout Trita reçoivent communément l'épithète de âptya^ qui signifie aqueux, aquatique, renfermé dans le sein des eaux : cet adjectif vient du substantif ajp, eau, et trouve son interprétation dans les expressions apâm napât, aquarum nepos, apâmgarbhds^ aquarum fœtus, par lesquelles le Vêda désigne souvent Agni en tant qu'il est contenu dans la liqueur du sacrifice. Une foule de passages des Hymnes donnent l'explication développée de ce phénomène, où l'on voit le jus, d'abord sucré et non inflammable, extrait du sôma, se changer en liqueur alcoohque et combustible. Cette fermentation étant terminée le troisième jour, le liquide prenait successivement les noms de êkata, dwita, trita; et ce dernier pouvait s'appliquer soit à la liqueur, soit au feu dont elle contenait le germe, garbha. D'un autre côté, comme ce feu était encore renfermé dans la liqueur et que celle-ci s'appelait &pas, les eaux, pluriel de ap, Trita recevait naturelle-
(1) Rig Vêda, 1, 158, 5 et passim.
(2) Hym. I, 52.
ment Tépithète d'âptya et Agni le surnom à! enfant des eaux.
Le dériration grammaticale Trita Trâitûna n'est pas contestable, non plus que T identité du sanskrit Traitâna et du zend Thraetaona : ai (œ) sanscrit a pour équivalent Vœ zend, écrit en deux lettres; de mêmeâ=ao; quant à FA, c'est une aspiration provoquée par la présence de l'r, suivant une règle constante de la langue zende. — Il est moins aisé de ramener â thwyâna au sanskrit âptya en passant par âptydna, parce que c'est l'inverse qui a lieu ordinairement : ainsi, nous voyons le sanscrit açtoa, cheval, répondre lettre pour lettre et suivant une régie générale, au zend aspa qui termine beaucoup de noms perses, et au grec t'rnro;, tandis que le latin reproduit intégralement le sanscrit dans equtts. Mais je ne sais si l'on pourrait citer beaucoup de mots ayant le p ou le pt en sanscrit, le to ou le tw en zend. Cependant la ressemblante générale des deux mots et l'analogie de leur signification permet d'identifier Trita âptya SLvec Thraetaona dthwyàna.
Mais là me semble s'arrêter l'analogie, et je ne peux suivre M. Benfey dans sa tentative d'assimilation entre Âthwyâna et 'A6avà. En effet, le grec n'est pas venu du perse et il est bien certain que la forme sanscrite âptya est plus pure que la forme zende. Or, nous ne voyons point par quelle voie il est possible de passer à! âptya â Athanâ, Je ne parle pas seulement de la voyelle qui est longue en sanscrit là où elle est brève en grec; mais je ne vois pas d'exemple où pty soit devenu 6. Il semble que si âptyâna avait dû se transporter en Grèce, c'est le t et non le p qui aurait disparu et l'on aurait eu imniova, ainrpava, cŒfo^oLj et finalement açpovà, mots qui n'existent point. A ces difficultés grammaticales s'en ajoutent d'autres, tirées du genre des noms et de la nature des
personnages. Trita âptya est un être masculin, une force mâle, c'est un nom d'Agni. Quoique les Orphiques, qui souvent se sont appliqués à confondre systématiquement les idées, fassent d'Athénâ un être à la fois mâle et femelle, il est bien certain que pas un exemple dans la vraie antiquité hellénique ne la présente comme une divinité masculine. On serait donc forcé d'admettre soit un masculin d'Athanâ antérieur à cette déesse, soit un féminin d'Athwyâna, qui n'existent ni l'un ni l'autre.
En second lieu, il n'y a pas un seul fait mjrthologique représentant Athénâ comme un symbole du sacrifice, à plus forte raison du feu contenu dans la liqueur sacrée. Je crois que M. Benfey n'est pas le seul en Allemagne qui croie apercevoir dans cette déesse l'éclair qui perce le nuage, ce qui la rattacherait d'un côté à la notion de feu. Mais c'est là une de ces exagérations où arrive souvent la critique allemande, lorsque partantd'une idée vraieelle en poursuit l'application sans réserve et au-delàdu vraisemblable. M. Kuhn (1) avait soutenu la même idée et cru voir dans Athanâ une divinité de l'orage et une personnification de l'éclair. Mais quand on vient à examiner sans système la légende d'Athénâ et l'idée que les poètes et les artistes s'en sont faite, il est impossible d'y reconnaître aucun détail ayant trait à ces phénomènes atmosphériques. Quand elle est en relation avec eux, ce n'est pas comme déesse de l'orage et sa lance n'y représente pas l'éclair. Dans sa signification matérielle, Athénâ est constamment une déité céleste, la fille de Zevs, l'aurore.
C'est ce qu'a compris M. Max Mûller, qui se fondant sur cette dernière idée a cherché et signalé, selon nous, la vraie étymologiedu nom d'Athénâ (2). La lettre sanscrite
(1 ) Herabkunft des feur, etc.
(2) Nouv. leç. sur la Science du lang. p. 1252, éd. franc.
h se traduit ordinairement en grec par ^9 comme dans ftdAu=iv9i]^u<, Atma,s=x^^t^i ^^c- JAais elle se rend aussi par 6, comme diins ^uA=x(u6ft>, Au=Ou<o. De plus le X et le 6 se substituent même en grec Tun à Tautre, comme on le voit dans la rac. ipx ou OA^ venir. Il faut enfin remarquer que dans la langue védique une foule de mots, qui ont h dans le sanscrit classique, ont le dh qui répond exactement à 6. On est donc conduit à chercher Forigine d'*A6«v« dans la- famille de mots issue de la rac. ah. Quant à la fin du mot grec, il est aisé d'y reconnaître la terminaison féminime a et le suffixe ocvlongou bref qui se trouve également dans une foule de mots sanscrits. 'A6«v« répondrait donc exactement à ahand .
Le mot ahand est le féminin de Tadj. ahana^ matinal; il est employé assez souvent dans le Vèda pour désigner Taurore :
grham grham ahand yâti L'aurore matinale va de maison en maison.
L'adj. ahana est lui-même tiré de ahan n. qui signifie soit le jour, soit la journée, soit la lumière du jour. Dans le premier sens, il s'emploie aussi bien au pluriel qu'au singulier : ahâni^ les jours; ahani^ deux jours, ou le jour et la nuit (1) ; on dit de même tryahô, l'œuvre de trois jours, le sacrifice de Vaçwamêdha (2). — Dans le sens de lumière du jour, ahan (dont ahar.^ ahas^ est une seconde forme) donne des mots composés tels que aharpatij le maître du jour, ahaskara^ l'auteur de la lumière, aharmani^ le joyau du jour, expressions qui désignent le soleil; aharâgama^ l'arrivée du jour, l'approche de l'aurore, aharmukha, la face du jour, l'aurore, l'aube^ aharvid, qui connaît le jour, le moment où le
a) RV. 1, 123. 7.
(2) RV. 1, 13, 42.
jour va paraître : sutasôniâ aharvidas^ les prêtres qui connaissent l'arrivée du jour ont extrait le soma (1). Le sens d^ahanâ est donc très précis, et l'identiâcation d'Ahanâ et d' 'ASova semble évidente par elle-même.
Cependant, elle ne le devient véritablement que si le personnage appelé ahanâ dans les Hymnes a la même fonction que l'Âthanâ des Grecs. Or, la comparaison ne laisse aucun doute à cet égard.
Le nom que porte le plus souvent Ahanâ est Usas, qui est le latin aurora {ausosa) , u étant devenu au par le gouna. Un assez grand nombre d'hymnes lui sont adressés dans les difierents livres du Rig-Vêda. De plus, elle est souvent nommée, avec ses traits et ses attributs distinctifs, dans des hymnes consacrés à d'autres dieux. L'Aurore est une des figures védiques les mieux caractérisées.
Elle est fille de Dit?, c'est-à-dire du ciel; duhità Divas =6flcyaTinp Aïoç (2). Cette expression est si bien comprise, que, dans une foule de passages, l'aurore n'est pas autrement désignée que par les mots : Fille du Ciel. Il en est de même dans l'Odyssée, où l'expression Ouyàririp Atoç signifie toujours Athéné, de sorte que pas un Grec ne l'eût comprise autrement. Quant à Div (nomin. Dyaus), je ne crois pas nécessaire de démontrer, après tant d'autres, que son nom est identique à ZeOç, Atoç ; depuis longtemps, il ne reste aucun doute à cet égard.
La légende grecque dit qu'Athéna était née de la tête de Zevs (3), expression qui correspond exactement au sanscrit mûrdhâ Divas ^ qui est aussi le lieu d'où naît l'Aurore, et M. MûUer remarque, avec raison, que cette ex-
(i)RV, 1,2,2.
(2) RV i, 123. 2; 4, 51, 1 et 11; 5, 79, 2 et 3-, 7, 75, 1; 78, 4, etc., etc.
(3) Hés. Théog. 924.
pression : c la tète ou la face du oiel », signifie simplement la partie orientale et élevée dn ciel. En efiiet, quand naît Faube du jonr, ses premiers rayons apparaissent dans le haut du ciel comme une lueur blanche et vague, et remplissent ensuite toute la région orientale. On ne dit pas qu*Âthénâ soit née du cerveau de Jupiter; cette idée n'est venue que plus tard, quand la Fille du Ciel eût été regardée comme Tintelligence divine, et que Tintelligence eût été logée dans le cerveau.
La légende grecque ne donne pas de mère à Athénâ ; le Yêda n'en donne pas non plus à l'Aurore. Cependant, Hésiode (1), qui place partout le principe féminin en première ligne, dit qu' Athénâ était fille de Métis. On rencontre souvent aussi, dans les hymnes, des passages où il est dit que mati ou sumati fait naître l'Aurore, et ces mots désignent la prière, l'hymne, considéré comme l'expression d'une pensée sage. En effet, la cérémonie du matin commençait avant le lever du soleil, et le moment était calculé par le prêtre astronome d'après une certaine étoile. L'hymne appelait l'Aurore, et celle-ci, apparaissant à la voix du prêtre, pouvait être dite Fille de la prière. C'est donc très probablement en ce sens que Métis fut donnée pour mère à Athénâ et non parce que celle-ci était considérée comme déesse de la sagesse. Mais Eschyle, dont les traditions semblent mieux choisies et sont, dans tous les cas, plus athéniennes que celles d'Hésiode, dit, en parlant d' Athénâ (2) : c aucune femme ne m'a enfantée, je n'ai point été nourrie dans les ténèbres du sein maternel ». Elle est donc toute lumière.
C'est sans doute aussi dans le même sens que la tradition (3) attribue à Héphaestos l'acte qui fait sortir Athénâ
(1) Théog. 886.
(2) Eumén. 614.
(3) Pind. 01. 7, 35.
de la tête de Zevs. Car le Vêda rapportant à la vertu mystique du saint sacrifice Tapparition de l'aurore, et Agni étant toujours considéré comme le sacrificateur, c'est par conséquent Agni qui fait nidtre la lumière céleste : c Agni, pour que les dieux matinaux boivent le Sôma, fais asseoir ici cette divine famille » (1); c ô Agni, c'est toi qui fait venir l'aurore » (2). Or, Héphsestos est Agni; ces deux divinités sont identiques l'une à l'autre dans presque toutes leurs fonctions. Seulement, Héphsestos ayant fini par être surtout l'artiste divin, le forgeron des dieux, ce fut par un coup violent frappé sur le front de Zevs, qu'il en fît sortir la fille du ciel. Il est bon de remarquer toutefois que c'est une hache, iziksxoç, qui sert alors d'instrument à Héphsestos, et que la hache n'est pas un instrument de forge. C'est, au contraire, celui dont se servaient les anciens sacrificateurs, notamment àl'Erechthéum, pour l'immolation du bœuf. Il semble donc qu'en se servant d'une hache pour provoquer l'apparition d'Athénâ, Héphsestos remplissait le rôle d'un victimaire plutôt que celui d'un forgeron et à plus forte raison d'un chirurgien. Par là, il s'identifie davantage encore avec Agni sacrificateur.
La légende résumée dans l'expression TpiToiviç 'AOœva ou simplement TpiTcoviç, se rapporte aussi à la naissance de cette déesse. lUe est commune à toute la Grèce; mais elle était surtov *^ en vigueur dans les difiérentes villes d'Athènes et d'Eleusis, et particulièrement dans celles de Béotie. Là était un ruisseau nommé Tpirwv qui se jetait dans le lac Copaïs et sur les bords duquel avait eu lieu, par l'opération d'Héphsestos, la naissance de la déesse. Le mot TptTwviç est, en efiet, un patronymique dérivé de
(1) RV. 1,45, 9.
(2) RV. 1,94, 5.
pression : c la tète ou la £ftce du oiel » , signifie simplement la partie orientale et élevée du ciel. En efiiet, quand naît Taube du jonr, ses premiers rayons apparaissent dans le haut du ciel comme une luenr blanche et vague, et remplissent ensuite toute la région orientale. On ne dit pas qtt*Âthénâ soit née du cerveau de Jupiter; cette idée n'est venue que plus tard, quand la Fille du Ciel eût été regardée comme Tintelligence divine, et que l'intelligence eût été logée dans le cerveau.
La légende grecque ne donne pas de mère à Athénâ ; le Vêda n'en donne pas non plus à l'Aurore. Cependant, Hésiode (1), qui place partout le principe féminin en première ligne, dit qu' Athénâ était fille de Métis. On rencontre souvent aussi, dans les hymnes, des passages où il est dit que mati ou sumati fait naître l'Aurore, et ces mots désignent la prière, l'hymne, considéré comme l'expression d'une pensée sage. En effet, la cérémonie du matin commençait avant le lever du soleil, et le moment était calculé par le prêtre astronome d'après une certaine étoile. L'hymne appelait l'Aurore, et celle-ci, apparaissant à la voix du prêtre, pouvait être dite Fille de la prière. C'est donc très probablement en ce sens que Métis fut donnée pour mère à Athénâ et non parce que celle-ci était considérée comme déesse de la sagesse. Mais Eschyle, dont les traditions semblent mieux choisies et sont, dans tous les cas, plus athéniennes que celles d'Hésiode, dit, en parlant d' Athénâ (2) : c aucune femme ne m'aenfantée, je n'ai point été nourrie dans les ténèbres du sein maternel ». Elle est donc toute lumière.
C'est sans doute aussi dans le même sens que la tradition (3) attribue à Héphaestos l'acte qui fait sortir Athénâ
(1) Théog. 886.
(2) Eumén. 614.
(3) Pind. 01. 7, 35.
de la tête de Zevs. Car le Yêda rapportant à la vertu mystique du saint sacrifice rapparition de Taurore, et Agni étant toujours considéré comme le sacrificateur, c'est par conséquent Âgni qui fait naître la lumière céleste : c Agni, pour que les dieux matinaux boivent le Sôma, fais asseoir ici cette divine famille » (1) ; c ô Agni, c'est toi qui fait venir l'aurore > (2). Or, Héphaestos est Agni; ces deux divinités sont identiques l'une à l'autre dans presque toutes leurs fonctions. Seulement, Héphsestos ayant fini par être surtout l'artiste divin, le forgeron des dieux, ce fut par un coup violent frappé sur le front de Zevs, qu'il en fît sortir la fille du ciel. Il est bon de remarquer toutefois que c'est une hache, t^Ùjskoç^ qui sert alors d'instrument à Héphaestos, et que la hache n'est pas un instrument de forge. C'est, au contraire, celui dont se servaient les anciens sacrificateurs, notamment à l'Erechthéum, pour l'immolation du bœuf. Il semble donc qu'en se servant d'une hache pour provoquer l'apparition d'Athénâ, Héphaestos remplissait le rôle d'un victimaire plutôt que celui d'un forgeron et à plus forte raison d'un chirurgien. Par là, il s'identifie davantage encore avec Agni sacrificateur.
La légende résumée dans l'expression Tpircovî^ *A6ava ou simplement TpiTcovtç, se rapporte aussi à la naissance de cette déesse. ^Ue est commune à toute la Grèce; mais elle était surto> "^ en vigueur dans les différentes villes d'Athènes et d'Eleusis, et particulièrement dans celles de Béotie. Là était un ruisseau nommé TpiTcov qui se jetait dans le lac Copaïs et sur les bords duquel avait eu lieu, par l'opération d'Héphaestos, la naissance de la déesse. Le mot TptTwviç est, en efiet, un patronymique dérivé de
(1) RV. 1,45, 9.
(2) RV. 1,94, 5.
preatioii : c la tètê ou la face du oiel > , signifie simplement la partie orientale et élevée du ciel. En efiet, quand naît Taube du jour, ses premiers rayons apparaissent dans le haut du ciel comme une lueur blanche et vague, et remplissent ensuite toute la région orientale. On ne dit pas qu'Athénâ soit née du cerveau de Jupiter; cette idée n'est venue que plus tard, quand la Fille du Ciel eût été regardée comme l'intelligence divine, et que Tintelligence eût été logée dans le cerveau.
La légende grecque ne donne pas de mère à Athénâ ; le Yêda n'en donne pas non plus à T Aurore. Cependant, Hésiode (1), qui place partout le principe féminin en première ligne, dit qu' Athénâ était fille de Métis. On rencontre souvent aussi, dans les hymnes, des passages où il est dit que mati ou sumati fait naître l'Aurore, et ces mots désignent la prière, l'hymne, considéré comme l'expression d'une pensée sage. En efiet, la cérémonie du matin commençait avant le lever du soleil, et le moment était calculé par le prêtre astronome d'après une certaine étoile. L'hymne appelait l'Aurore, et celle-ci, apparaissant à la voix du prêtre, pouvait être dite Fille de la prière. C'est donc très probablement en ce sens que Métis fut donnée pour mère à Athénâ et non parce que celle-ci était considérée comme déesse de la sagesse. Mais Eschyle, dont les traditions semblent mieux choisies et sont, dans tous les cas, plus athéniennes que celles d'Hésiode, dit, en parlant d' Athénâ (2) : € aucune femme ne m'a enfantée, je n'ai point été nourrie dans les ténèbres du sein maternel >. Elle est donc toute lumière.
C'est sans doute aussi dans le même sens que la tradition (3) attribue à Héphaestos l'acte qui fait sortir Athénâ
(1) Théog. 886.
(2) Eumên. 614.
(3) Pind. 01. 7, 35.
de la tête de Zevs. Car le Yêda rapportant à la vertu mystique du saint sacrifice l'apparition de Taurore, et Agni étant toujours considéré comme le sacrificateur, c'est par conséquent Âgni qui fait naître la lumière céleste : c Agni, pour que les dieux matinaux boivent le Sôma, fais asseoir ici cette divine famille > (1) ; c ô Agni, c'est toi qui fait venir l'aurore » (2) . Or, HéphsBstos est Agni ; ces deux divinités sont identiques l'une à l'autre dans presque toutes leurs fonctions. Seulement, Héphsestos ayant fini par être surtout l'artiste divin, le forgeron des dieux, ce fut par un coup violent frappé sur le front de Zevs, qu'il en fît sortir la fille du ciel. Il est bon de remarquer toutefois que c'est une hache, tïAcxuç, qui sert alors d'instrument à Héphsestos, et que la hache n'est pas un instrument de forge. C'est, au contraire, celui dont se servaient les anciens sacrificateurs, notamment à l'Erechthéum, pour l'immolation du bœuf. Il semble donc qu'en se servant d'une hache pour provoquer l'apparition d'Athénâ, Héphaestos remplissait le rôle d'un victimaire plutôt que celui d'un forgeron et à plus forte raison d'un chirurgien. Par là, il s'identifie davantage encore avec Agni sacrificateur.
La légende résumée dans l'expression TpiTcovî^ 'AOova ou simplement TpiT(ovK, se rapporte aussi à la naissance de cette déesse. lUe est commune à toute la Grèce; mais elle était surto> "^ en vigueur dans les difi*érentes villes d'Athènes et d'Eleusis, et particulièrement dans celles de Béotie. Là était un ruisseau nommé TpiTcov qui se jetait dans le lac Copaïs et sur les bords duquel avait eu lieu, par l'opération d'HéphaBstos, la naissance de la déesse. Le mot TpiTwviç est, en efiet, un patronymique dérivé de
(1) RV. 1,45, 9.
(2) RV. 1,94, 5.
TpÎTiM au moyen d^un suffixe bien connu. Pausanias (I) affirme que c*est bien là l'origine du surnom donné à Athénft. Je ne crois pas non plus qu'il soit besoin, après le mémoire de M. Benfey, de réfuter l'opinion d'Hérodote (2) qui le rattache à un prétendu lac Tritonis existant en Libye. Ces explications ont un tort grave, c'est de remplacer les origines réelles, c'est-à-dire cosmologiques, des dieux, par des origines géographiques ou historiques impossibles à défendre. L'affirmation de Pausa^ nias était donc plus vraisemblable que celle d'Hérodote. Mais il restait encore à savoir si la chose designée par le mot Triton, contenu dans Tritonis, était bien le ruisseau de Béotie, ou si, au contraire, ce dernier n'avait pas tiré son nom de cette chose elle-même. Or, M. Benfey a très bien établi l'identité de Triton avec le Thraetaona zend et le Traitâna sanscrit. Mais Traitâna, aussi bien que Triton, n'est pas un nom primitif : tous deux contiennent le suffixe de dérivation âna^ a>v, et la voyelle de la racine y a été augmentée par le fait de la dérivation.
L'origine de Traitâna est parfaitement connue : tritaen est le primitif immédiat, et signifie troisième; nous enavons vu plus haut la signification. Le grec nous donne aussi la véritable origine des mots TpiTCDvia, rpiTcoviç, TpiTcov, puisque Athéna s'appelait aussi bien TpiToyiveta (3). L'existence, d'ailleurs peu certaine, de rptrco avec le sens de tête dans les patois éolien, crétois et béotien, semblerait donner le sens de cette appellation; mais l'existence de la série entière dans le sanscrit, et l'impossibilité de ramener àrpiTéi les mots TpiTwviç, TpiTwvia, doivent faire rejeter cette interprétation. C'est, du reste, ce que les Grecs eux-mêmes
IV
(3) Paus. IX, 33, 5.
avaient aperçu, car Tzézés (1) propose de traduire rpiTo- Yeveia par née le troisième jour du mois. On avait donc vu que ce mot renfermait rpiToç, et non rptrco, et qu'il fallait chercher la vérité dans cet ordre d'idées. La lecture des hymnes védiques et la connaissance des légendes indiennes ont achevé de porter la lumière sur ce point (2).
La nymphe Tritônis et le fleuve Triton ne sont donc pas des cours d'eau ou des lacs qui auraient donné le jour à Athénâ, même avec l'intervention de Posidôn. Ces mots ont désigné d'abord le flot de la liqueur sacrée que, le troisième jour de sa préparation, le prêtre répand sur le feu de l'autel en appelant l'aurore . Celle-ci apparsdt , en efiet, et naît ainsi sur les bords des Eaux sacrées. Quant à la naissance même de la légende en Asie et à son démembrement sur le sol hellénique, ils s'expliquent assez naturellement par la différence des liqueurs employées dans le sacrifice. Le jus du sôma (asclépias acida), dans l'Inde et la Perse, était changé en alcool le troisième jour, et mis aussitôt en usage. Le vin demande, en général, plus de temps pour opérer sa fermentation. Du moment où celui-ci eut remplacé le sôma, les noms traditionnels furent sans objet^ et plus tard, quand on voulut les expliquer, on se heurta contre des obstacles insurmontables.
Dès sa naissance, la aile de Zevs est puissante et sage. C'est une vierge sans tache ; c j'aime, dit-elle, le sexe viril, mais non jusqu'à l'hymen » (3). Elle sort de la tête du ciel toute armée, toute brillante de vêtements divins; elle porte la tunique longue tombant jusqu'aux pieds, TçoH^ç^ et même le péplos dans l'Erechthéum; ce péplos
(1) Ad. Lyc. 519.
(2) Sâyana (RV. 1, 105] cite la légende d'après laquelle Ekata, Dwita et Trita furent enfermés dans un puits. Cf. MBh. 9, 20Hy où Trita est identifié avec Sôma.
(3) Eschyle, Eum. 729.
était jaune ayec des broderies qu'exécutaient les Brrhéphores attachées à son service ; Tauroreest souvent appelée xfOKtfimrïuK ; au Parthénon, son corps était d*ivoire et ses vêtements d*or. Un hymne (1) la représente comme jeune, belle, dorée, et vêtue d*une robe resplendissante. BUe est souvent appelée yuvati^ la jeune fllle, la vierge, arêpasâ tarnoâ, au corps immaculé (2).
A la vérité, certaines légendes font d'Âthénâ la mère d* Apollon et la mère de Lychnos, donnant Héphsestos pour père à ces deux personnages. Il est aiséde voir que Lychnos et ÂpoUon sont un seul et même être sous des noms différents, dont l'un est grec et l'autre étranger. M. Schmitz (3) voit, dans les légendes ci-dessus, un mélange de doctrines venu des Ioniens, qui apportèrent avec eux en Âttique le culte d'Apollon, lorsque celui d'Athénâ s'y trouvait déjà. C'est là une explication historique et probablement illusoire; pour moi, j'ignore si ce sont les Ioniens ou d'autres qui ont apporté le culte d'Apollon en Attique; mais je sais que la vraie légende athénienne représente au contraire Héphaestos poursuivant vainement Athénâ de ses désirs. Cette dernière façon d'envisager les faits est très juste : la lumière de l'aurore devance de beaucoup la chaleur ; les heures qui précèdent le lever du soleil sont même les plus froides de la nuit. Si Héphaestos est considéré comme feu céleste, Athénâ ne peut jamais être atteinte par lui ; elle disparaît au moment même où le soleil lance de l'horizon les premiers rayons de sa chaleur fécondante. Si, au contraire, le feu est pris dans son rôle sacerdotal, il peut être conçu comme s'unissant à la lumière de l'aurore pour enfanter le soleil. Dans le Vêda,
(1) RV. 7, 77.
(2) RV. 1.124, 6; 1,181, 4; etc.
(3) Dict. de Smith, art. Athénâ.
Âgni est appelé Tamânt des aurores (1), Taurore est souvent appelée mère du soleil, et comparée à une jeune épouse qui Tenfante et qui prépare son berceau. Il n*est donc pas surprenant que les deux formes du mythe d*Âthénâ aient eu cours en Grèce ; mais à Athènes^ c'est le mythe de la Vierge immaculée qui prévalut (2).
Au moment où elle apparaît à l'orient, les Indiens et les Grecs se la représentent domptant le cheval et attelant son char, ou bien déjà montée sur le char et le con-^ duisant comme une femme guerrière. Mais on ne lui at* tribue pas la production du cheval lui-même, dont^ ches les Grecs, Posidôn est désigné comme le producteur. La légende arcadienne fait naître le premier cheval Arion, appelé aussi Chrysaor, sur les bords du fleuve et au pied de la montagne de son nom^ YAroanion (3). Je n'ai pas à m'étendre ici sur ce sujet. A Athènes, Posidôn était aussi Fauteur du cheval, et c'est dans sa lutte avec Athénâ que, d'un coup de trident, il le fit sortir de terre. Mais c'est Athénâ qui le dompte et l'attelle au char qu'elle-même avait inventé. Pour cela, elle porte l'épithète de iinreia : ap[&a irpconriv xaTa^tceuàffaorav^ ^%k touto iitiretocv K^viOrivai (4). Â ce même ordre d'idées se rapporte aussi l'épithète de XaXmTiç, par laquelle on lui attribuait l'invention du mors. Le char de l'aurore est une image commune à toute la poésie de la race aryenne. Le Yêda dit (5) :
(2) Plus tard, cependant, le Parthénon fut consacré à la divine Sagesse, àrfioL 2of ta; rErechthéum le fut à la Vierge Mère; l'inscription porte Virginis ac matris. Il se peut que, dans ce dernier temple, Athénâ eût un caractère maternel.
(3) Arwan en sanscrit '=:zaçvoa^ equus, cheval.
(4) Suidas.
(5) RV, 1,113, 14.
prabôdÂayanty ariHubiir açwaU
â uiâ yûH suytyâ ratAêna.
éyeillaBt (les êtres), ayec ses chevaux rougeâtres
Aurore s*ayaace sur un char bien attelé.
Le nom à^açwati donné a Taurore se trouve à chaque pas dans les Hymnes (1), et répond exactement à mctioL.
A son arrivée, la nature entière se réveille ; la vigilante flUe de Zevs rend la vie au monde; elle metàl'œuvre Fouvrier^ le laboureur, le prêtre ; eUe crée les métiers, inspire les arts, dévoile aux hommes les secrets de la science en éclairant toute la nature; principe de justice, elle suscite les assemblées, préside aux lois, protège les cités; adorée sur les hauteurs, elle veille à la défense des forteresses, en éloigne les ennemis, en garde les clefs. A ces attributions diverses répondent les épithètes o^u^epxtlç, ifOa^ftiTK, Y^ouxûictç, ^ou^eia, ^oappLia, epyaw}, piX^viTiç, icoXupiTK, pou^ta, ôppoia, iro^ioç, iroXiou^oç, ôxpaia, èpu- (niVTO^K, aXa!Xxo(uvnt<; luuXaÏTiç, 7rpd(Jt.a^oç, TtXfi^Qxjjoçj etc. On rappelle encore ûyteia, ac^reipa, âpeia. Quelques-unes de ces épithètes méritent une attention particulière. Nous avons déjà vu dans les pages précédentes que les surnoms des dieux ont souvent une double acception, et qu'ils expriment un phénomène céleste et le fait terrestre ou humain qui lui correspond. Ainsi, les mots ^ou^eta et ^ap- (jLia, d'aprèsleur étymologie, signifient qui attelle des bœufs, ou des vaches. Dans le sens terrestre , les bœufs dont il s'agit sont ceux que le laboureur attache à la charrue, rœuvre du labourage commençant, chaque matin, au lever de l'aurore; cette idée revient souvent dans le Vèda. Mais il y a d'autres vaches, d'autres bœufs, les mêmes dont parle l'Odyssée comme appartenant au soleil, et qui furent
(1) RV. 1, 48,2; 1, 123, 12; 1, 222, 8; 2. 41, 7; 7, 41, 7; 7, 80, 3; etc.
enlevés par les compagnons d'Ulysse ; les Hymnes nous ont pleinement renseignés sur ces animaux mythologiques, ce sont les nuages : c Aurore vient à l'orient, elle attelle les vaches rougeâtres » (1). Ces vaches ne sont pas moins fameuses dans le Vêda que le char de l'aurore et que celui du soleil. Ce sont elles qui donnent le lait dont la terre s'abreuve, et qui nourrit les plantes, les animaux et les hommes; ce lait qui est là pluie, elles le donnent sans interruption et sans que leur mamelle se tarisse jamais.
Le nom à!Erganè donné à Athénâ, et sous lequel elle avait un petit temple sur l'acropole à l'ouest du Parthénon, ne signifie pas seulement protectrice des ouvriers; mais il désigne la déesse comme présidant à toute l'activité féconde de l'homme et de la nature. Car, au lever de l'aurore, tout ce qu'il y a d'êtres vivants éclairés par elle se lève et se met à l'œuvre ; chacun, c homme ou dieu », remplit la fonction qui lui est assignée. C'est Athénâ qui éveille les hommes et même les dieux, quand il y a pour eux quelque chose d'utile à faire :
€ Aurore met en mouvement à la fois tous ceux qui travaillent ; elle ouvre pour ainsi dire la marche en s'élevant; les oiseaux ailés ne restent pas immobiles à ton lever, ô puissante » (2).
< Sur ce char splendide et heureux où tu t'es placée, Aurore, viens secourir aujourd'hui un homme pieux, flUe du Ciel. Les oiseaux ailés, le bipède, le quadrupède, ô brillante Aurore, se sont levés à l'heure accoutumée des extrémités du ciel; car, en te levant, tu illumines de tes rayons tout l'espace > (3) ,
(1) RV. i, 124, il.
(2) RV.i,48.
13) RV. 1,49, 2.
pression : c la tête ou la face du ciel > , signifie simplement la partie orientale et élevée du ciel. En effet, quand naît Taube du jour, ses premiers rayons apparaissent dans le haut du ciel comme une lueur blanche et vague, et rem* plissent ensuite toute la région orientale. On ne dit pas qu'Âthénâ soit née du cerveau de Jupiter; cette idée n'est venue que plus tard, quand la Fille du Ciel eût été regardée comme l'intelligence divine, et que l'intelligence eût été logée dans le cerveau.
La légende grecque ne donne pas de mère à Athénâ ; le Yêda n'en donne pas non plus à i' Aurore. Cependant, Hésiode (1), qui place partout le principe féminin en première ligne, dit qu' Athénâ était fille de Métis, On rencontre souvent aussi, dans les hymnes, des passages où il est dit que mati ou sumati fait naître l'Aurore, et ces mots désignent la prière, l'hymne, considéré comme l'expression d'une pensée sage. En effet, la cérémonie dii matin commençait avant le lever du soleil, et le moment était calculé par le prêtre astronome d'après une certaine étoile. L'hymne appelait l'Aurore, et celle-ci, apparaissant à la voix du prêtre, pouvait être dite Fille de la prière. C'est donc très probablement en ce sens que Métis fut donnée pour mère à Athénâ et non parce que celle-ci était considérée comme déesse de la sagesse. Mais Eschyle, dont les traditions semblent mieux choisies et sont, dans tous les cas, plus athéniennea-'^ '/elles d'Hésiode, dit, en parlant d' Athénâ (2) : € aucune femme ne m'a enfantée, je n'ai point été nourrie dans les ténèbres du sein maternel >. Elle est donc toute lumière.
C'est sans doute aussi dans le même sens que la tradition (3) attribue à Héphaestos l'acte qui fait sortir Athénâ
(1) Théog. 886.
(2) Eumên. 614.
(3) Pind. 01. 7, 35.
de la tête de Zevs. Car le Yêda rapportant à la vertu mystique du saint sacrifice l'apparition de l'aurore, et Agni étant toujours considéré comme le sacrificateur, c'est par conséquent Âgni qui fait naître la lumière céleste : c Âgni, pour que les dieux matinaux boivent le Sôma, fais asseoir ici cette divine famille » (1); < ô Agni, c'est toi qui fait venir l'aurore » (2). Or, Héphaestos est Agni; ces deux divinités sont identiques l'une à l'autre dans presque toutes leurs fonctions. Seulement, Héphsestos ayant fini par être surtout l'artiste divin, le forgeron des dieux, ce fut par un coup violent frappé sur le front de Zevs, qu'il en fît sortir la fille du ciel. Il est bon de remarquer toutefois que c'est une hache, Tce^exuç, qui sert alors d'instrument à Héphaestos, et que la hache n'est pas un instrument de forge. C'est, au contraire, celui dont se servaient les anciens sacrificateurs, notamment à l'Erechthéum, pour l'immolation du bœuf. Il semble donc qu'en se servant d'une hache pour provoquer l'apparition d'Athénâ, Héphaestos remplissait le rôle d'un victimaire plutôt que celui d'un forgeron et à plus forte raison d'un chirurgien. Par là, il s'identifie davantage encore avec Agni sacrificateur.
La légende résumée dans l'expression TpiTcov^ *A6ava ou simplement TpiTcovtç, se rapporte aussi à la naissance de cette déesse. ËUe est commune à toute la Grèce; mais elle était surtout en vigueur dans les différentes villes d'Athènes et d'Eleusis, et particulièrement dans celles de Béotie. Là était un ruisseau nommé TpiTCûv qui se jetait dans le lac Copaïs et sur les bords duquel avait eu lieu, par l'opération d'Héphaestos, la naissance de la déesse. Le mot TptTwviç est, en efi*et, un patronymique dérivé de
(2) RV. 1,94, 5.
sur la pent6 de la colline et non sur le sommet qui était occupé par l'autel d'Âthénâ-aria.
Il me reste à dire quelques mots des attributs d'Athénâ, tels qu'on les concevait principalement dans Athènes.
Divinité guerrière ,elle avait de bonne heure reçu de l'imagination populaire les armes usitées dans le pays, le casque, le bouclier et la lance; je ne crois pas nécessaire de chercher plus loin l'origine de cette conception ; la déesse aurait eu l'arc et la flèche comme Apollon et Artémis, si on eût été dans l'Inde où la Perse ; la lance, le bouclier et le casque, étant des armures essentiellement grecques, font de l'Athénâ dont nous parlons une conception véritablement hellénique. Quant à l'idée primitive de la considérer comme guerrière, elle n'est pas propre au génie grec, puisque, dans le Yêda aussi bien que sur l'acropole, l'aurore est représentée comme une combattante.
Les ténèbres qu'elle met en fuite par ses armes de lumière se présentent sous la figure d'un arc de cercle couleur d'ardoise, qui monte au ciel en grandissant à mesure que s'avance l'aurore. Plus le ciel est pur et dégagé de vapeurs, plus ce phénomène est frappant : en été le cercle sombre est d'une netteté parfaite; au-dessous de lui s'étend une lueur purpurine qui passe au jaune, autour d'un centre situé à l'horizon. Tandis que le cercle ténébreux monte au zénith, le franchit et descend vers le couchant, la teinte dorée devient de plus en plus brillante, l'aurore a sa tète dans les cieux; à droite et à gauche elle atteint les extrémités du ciel ; un moment arrive où l'œil ne peut plus supporter l'éclat du centre d'or qui resplendit à l'orient. Enfin, le soleil lui-même apparaît, lançant un trait lumineux qui va frapper le couchait ; c'est alors que disparut du ciel la dernière trace dé la nuit. Telle est l'aurore.
Quand le ciel est nuageux, le lever du jour prend un' autre aspect. L'orient se colore de teintes moins calmes et plus animées : on voit qu'un combat se livre entre le nuage et la lumière ; il est rare dans le midi que le soleil ne le perce pas de ses rayons. Mais alors le point lumineux de l'aurore se montre au milieu de nues qui l'enveloppent de tous côtés, en se tordant sur elles-mêmes et s' entrelaçant. La lumière monte toujours et atteint la partie supérieure du ciel, tandis qu'encore à demi cachée sous l'horizon, elle continue d'annoncer le soleil qui va venir. Bientôt nous ne pouvons plus regarder cette lumière et ces nuages étincelants et grimaçants, sans que nos yeux en soient aveuglés. Enfin, apparent ou voilé, le soleil monte au ciel et l'aurore poursuivant sa route va illuminer d'autres horizons.
C'est, je crois, dans ces deux ordres de phénomènes qu'il faut chercher le sens des attributs propres d'Athénâ, le sphinx avec les griffons, l'égide et la Gorgone. Quant aux animaux qui lui sont consacrés, la chouette, le serpent, le coq et la corneille, ils se rattachent à d'autres idées dont il sera question plus bas.
Au Parthénon, le casque de la déesse était surmonté d'une sphinx, flanquée de deux griffons. Je dis d'une sphinx, attendu que le mot grec est toujours féminin et que le sphinx mâle est une rareté dans l'art hellénique et paraît avoir été totalement inconnu aux anciens temps de la Grèce, c En Egypte au contraire les sphinx féminins étaient une rare exception; ils représentaient une reine. » (1) L'idée de réunir la figure humaine et celle des animaux s'est présentée chez tous les peuples du monde, peut-être en Egypte plus qu'ailleurs : mais la sphinx étant une conception aussi ancienne et plus an- Ci) De Rongé. Notice, p. 34.
oienne même que l'art grec, il n'est nullement nécessaire d'admettre qu'elle ait passé des bords du Nil sur le continent de l'Europe. Quoi qu'il en soit, la belle Athénâ du musée de Naples nous la montre sur le casque de la déesse entre deux griffons, telle probablement qu'elle était au Parthénon. Cette vierge ailée, aux griffes de lion et au corps de serpent ou de chien, paraît bien se rattacher au phénomène de l'aurore. Je renvoie sur ce point au mémoire de M. Bréal relatif au mythe d'Œdipe.
Au même ordre d'idées se rattachera dés lors sans beaucoup de difficulté le symbole des deux griffons, ypuirai : appelés par Eschyle c gry pes à la gueule pointue, chiens muets de Jupiter ]» (1), ils fournissent dans la même tragédie la monture d'Océan, qui descend du ciel sur un TeTpa(y)ce>.7(; et irrepiiywxi^; oicovoç. Océan le gouverne sans rênes et par sa seule volonté : ce griffon est donc une conception subordonnée à celle d'Océan. Or celui-ci, comme on le sait, n'est point la figure de la mer, au moins dans la mythologie primitive : Posidôn, -^géôn, Okéanos sont trois termes par lesquels on désigna, soit tour à tour, soit en différents lieux, soit à des points de vue divers, ce qu'on appelle en sanscrit le samudra ou arnava, c'est-à-dire les ondes célestes, les vapeurs, les nuages, en un mot tout l'ensemble des eaux. Si les Grypes sont véritablement muets comme le dit Eschyle, on ne peut les regarder comme personnifiant les vents, qui sont au contraire représentés comme des chanteurs , eu(x.o^7roç, dans le Vêda et dans la légende éleusinienne. On est donc conduit à chercher leurs analogues dans les deux enfants de Saramâ, chiens attachés au service de Yama, roi des morts et soleil couchant. Si sphinx est la Nuit que l'aurore pousse devant elle, comme un mystère au-
(1) Prom. 804.
quel elle se substitue, les deux griffons assis à ses côtés ne peuvent pas être le matin et le soir, mais deux figures secondaires de la nuit elle-même, formant en quelque sorte le pendant des deux fils de Zevs, des Dioscures. Ces deux cavaliers , identiques aux Açwins , précédent et accompagnent l'aurore, marchant par les deux côtés du ciel, tandis que la fiUe de Jupiter s'avance par le milieu. De même, Sphinx occupe le centre de retraite de la nuit qui s'en va, et ses deux acolytes, les griffons, sont à ses côtés comme les deux pointes du grand arc bleuâtre qui se retire. Je ne veux pas appuyer davantage sur ce point, jusqu'à ce que l'étymologie aryenne des mots <yçiyÇ Ypiïirai ait été démontrée. J'observerai seulement que dans les peintures Sphinx est ordinairement de couleur bleu foncé ou mouchetée comme la nuit.
L'Egide et la Gorgone ne semblent pas offrir, quant à leur interprétation, de difficultés bien sérieuses, du moment que Athénâ est reconnue dans l'aurore. Le serpent est une des images les mieux connues de la mythologie aryenne : VAhi du Vêda en est le type le plus développé et le plus souvent reproduit; et comme il est nommé tantôt par son nom, tantôt par les substantifs désignant la chose même qu'il représente, comme enfin il est décrit cent fois et cent fois mis en action, personne ne peut plus ignorer que le serpent est le nuage. Si la fille de Zevs n'était que l'emblème de la sagesse divine et que ce fut pour cela qu'elle est née de la tête de son père, ces serpents dont sa poitrine est entourée seraient un mystère à jamais inexplicable. Mais du moment où elle reprend sa signification primitive d'Aurore, les serpents de l'égide redeviennent les nuages, du milieu desquels l'aurore s'élève une partie de l'année. Dés lors aussi l'égide est l'espace compris entre ces nuages, et la Gorgone est la lumière intérieure que Ton ne peut voir sans mourir,
c'est-à-dire sans être aveuglé (1) : Tirésias perdit la vae pour avoir vu Athénâ dans le bain.
Cette légende nous donne en même temps Texplication du mot aiyiç et nous montre une fois de plus ces confusions de mots dont la mythologie est pleine et que tous les philologues ont reconnues. En effet, en tirant le mot cdyiç de aïÇ, chèvre, on fut conduit à j voir la peau de cet animal et & bâtir sur ce fondement un récit qui n'a rien de primitif. On pourrait aussi bien le rapporter à al'^^ les vagues, ety voir les flots des vapeurs, du sein desquels se lèverait l'aurore. Mais cela n'a rien de vraisemblable, caraiye; signifie non la mer des vapeurs, mais les vagues qui portent au rivage et entraînent les navires. M. G. Curtius (2) ramène à tort le mot aîyeç, vagues, à eJy contenu dans iiçeiytù : ei ne se transforme guère en ai. J'ai depuis longtemps (3) rapproché du français vagues et de l'allemand wogen^ ce mot qui serait en éolien Faiytç et eu Cretois êaiye;, et j'ai montré son identité avec le sanscrit vaha, de la rac. vah, latin vehere, porter. Cette idée est tout à fait étrangère aux phénomènes de l'aurore. Il ne seniit pas impossible d'établir un rapprochement entre ahi et aiyi;, l'analogie du h sanscrit et du y grec étant établie par l'identité de vaha et d'aïyeç : mais l'historique de la légende renverserait cette hypothèse; puis les serpents sont tantôt autour de l'égide, mais tantôt aussi autour de la tète de Gorgone. On est donc conduit à voir dans odyiçy égide, la rac. ay qui est dans âyXao(;, oLÎyk-n et peut être dans le sanscrit agni, le feu, en latin ignis.
On remarquera des contradictions dans l'idée antique
(1) CaUim. hym. à Àth. 546.
(2) Griechischen Etymologie, p. 170.
^) De Neptuno, ad. cale.
qui faisait de l'égide une peau de chèvre et une armure , puisque jamais une telle peau n'a pu servir de cuirasse ; c'est aussi une chose bizarre que de l'entourer de ser^ pents. Un tel assemblage suggère que les diverses parties dont il se compose étaient déjà symbolisées dans la langue et dans la pensée des Aryens, avant d'être réunies en un seul tout, et qu'ainsi ce fut le phénomène naturel luimême qui leur donna cette unité.
La tête de Gorgone, qui est ordinairement à la partie inférieure de l'égide , n'était pas toujours représentée grimaçante et tirant la langue, les archéologues considèrent même cette difformité comme une conception des temps postérieurs. M. Panofka (1) reproduit plusieurs Gorgones, dont une surtout est une belle jeune fille au visage rond, aux cheveux rayonnants comme ceux d'Apollon-Soleil et n'ayant que deux serpents qui se détachent de la nuque et ornent les côtés du cou comme deux boucles de cheveux. Une autre est un cercle parfait, dans lequel est dessinée une jolie tête entourée de cheveux ondulés, ai l'on admet que l'égide représente l'espace lumineux qui se montre à l'orient au milieu des nuages, sa position sur la poitrine d'Athénâ s'explique d'ellemême, puisqu'on ce moment la déesse élève dans le ciel sa tête cdlme et sereine. La Gorgone n'est plus dès lors que l'éclat rayonnant et insoutenable qui précède immédiatement le soleil, ou peut-être le soleil lui-même à son lever.
Le mot grec a plusieurs former : Topyià, ropywv, ropywv, ropy({vn. Il forme divers composés, tels que yopyoX(>ça, yopyoçovii, yopyS^iÇ- Ces mots, rapprochés entre eux, nous montrent que la rac. yopy est suivie soit d'une terminaison nominale y^PY^î ^^i* ^^ suffixe v, yopycàv, y^PY*^^^
(1) Terracottôn, pi. LXIL
yopftfvn; ce suffixe répond au suffixe sanscrit na^ una. Quant à la rac. yo^^ les mots grecs dans lesquels le y se trouve ainsi redoublé sont généralement considérés comme n'ayant eu primitivement que le second y, le premier ayant été ajouté par un phénomène d'euphonie, ainsi : Ta^axfin^s^i^oufiyif rapyviTToçsâpyyiTTâçy etc. (1). La racine yopY 861^ donc pour ôpy et répondra à la racine sanscrite arg, arj, briller, brûler. ropY<6 sera l'éclat du soleil levant; ropytivi) sera arjunî et ropycov Arjuna (2).
Arjuni, la Resplendissante, est en effet undesnomsde l'Aurore dans le Y êda ; il a à peu prés la même signification radicale que Ahanâ et que Usas. M. Pape traduit r6pY<& par Flammenblicke, ce qui est un peu exagéré, puisque l'idée d'œil, de regard ne se trouve ni dans le mot grec> ni dans le mot sanscrit ; l'expression allemande répond mieux à yopyÔTriç qui veut dire à l'aspect et aux yeux brillants. On remarquera que le phénomène lumineux figuré par l'égide et le yopyovetov se produit toujours à l'horizon et au contact de la terre, d'où il semble sortir . C'est donc avec raison que la Gorgone est dite fille de la Terre (3).
Mais le soleil, en montant dans le ciel, fait évanouir cette apparition et l'on dit alors que Persée tue la Gorgone. Une métope de Sélinonte (4) représente cette scène avec énergie et naïveté. Persée enfonce la harpe dans le cou de la Gorgone dont il tient les cheveux de sa main gauche ; le sang coule et vient nourrir le cheval ailé
(1) Pape. Eigennamen.
(2) Arjuna, brillant comme la lumière du jour; dans TAtharvavêda (I, 49, 3) arjuna sigaifie le Matin. — Kutsa, autre personnification du Soleil, est appelé arjunêya^ fils à^arjunî^ l'aurore (RV 1,112,23,4,26,6; etc.)
(3) Eurip. Ion. 989.
(4) Serra Di-falco, Ant di Sicilia, II, pi. 2!5.
qu'elle tient sous son bras ; Athénft assiste à cette exécntion . De là son nom de yopyof ovyi . L'épithéte de yofrfùki^fa (1) qu'elle portait aussi quelquefois, signifie c qui a une aigrette de casque resplendissante , ou bien qui a une gorgone au cimier de son casque ; > mais ce dernier sens est peu vraisemblable. Si l'on veut pousser jusqu'à cette limite l'interprétation de la légende, on verra sous ce mot les nuées rougeâtres et mouvantes qui sont dans les hauteurs du ciel quand se produit un lever c gorgonien > de r Aurore.
ropyoçovoç est Persée lui-même, meurtrier de Gorgone. Une idée toute semblable se trouve dans le Vêda (2), où il est dit que le soleil a tué Aurore.
« Voici certes, Indra, une action valeureuse et virile que tu as faite : tu as tué une misérable femme, la fille du Ciel. Quoique fille du Ciel, 6 grand Indra, cette Aurore qui allait grandissant, tu l'as détruite. Par cette destruction. Aurore est tombée de son char, épouvantée : tel fut le coup du dieu vigoureux. Le char, tout broyé, gît dans la Vipâçâ; il est parti au loin. »
L'épithète de y^^ouxÔTCiç, souvent donnée àAthénâ,peut s'expliquer de trois façons. On la traduit ordinairement par eaux yeux bleus» . Pausanias dit que ses yeux sont y>.auxoi (3) ; et l'on cherche ensuite des interprétations plus ou moins vraisemblables de cette couleur. Le peud'exemples qui nous restent de l'art antique est en désaccord avec cette explication : dans la métope de Sélinonte citée plus haut, les yeux et les sourcils d'Athénâ sont peints en noir. Au Parthénon, les yeux de la grande statue étaient faits d'une pierre dont la couleur se rapprochait de l'i-
(1) Suidas.
(2) RV. 4, 30, 8.
(3) Att. 24.
Yoire ; mais il est évident que ce renseignement, fourni par Platon (1), ne concerne que le globe de Tœil, et non la prunelle, sur laquelle nous n*ayons aucune donnée poaitlTO.
Le rapprochement de yyaxMMi; et de poûmç, épithète d'Héra, peut nous induire àtirer ce motdeykaoj^^ chouette. En effet, comme cet oiseau a de grands yeux dont le regard perce les ténèbres, il n'y a rien d'étrange à ce que les anciens aient comparé à sa vue celle de la déesse surnommée aussi oÇu^epxnf;. Cette explication acquiert un nouveau degré de vraisemblance, par ce fait que la chouette était, par excellence, l'oiseau d'Athénâ, et figurait avee elle sur les monnaies d'Athènes. Néanmoins, ce rapprochement peut tenir à un phénomène de localisation : en effet, de tous les pays de la Grèce, l'Attique est celui où il y a le plus de chouettes, et, dans l'Attique, c'est l'acropole qui en nourrit le plus; chaque soir, ces animaux sortent des trous des murs et des creux des rochers où ils passentle jour; le prêtre, qui, avant le lever du soleil, offrait le sacrifice à Athénâ, les entendait çncore autour de lui, accompagnant sa prière de leur cri cadencé. La chouette était donc, naturellement, l'oiseau d'Athénâ : une grande chouette de marbre, qui existe encore, lui avait été consacrée sur l'acropole.
M. G. Curtius (2) traduit y>.au)coç par brillant, licht, et yXxuxcâ'Triç par lichtâugig; il cite le scholiaste d'Apollonius de Rhode (I, 1280), qui dit : 5iflcy^flw<y<you<nv flêvri tou çcotiî^ouffi Y) ^laXaixTCoucri, 59ev xai -fi 'AÔnva yXauxômç... yXaucdeiv
yjSmiç Te arpeçerai jiiYfv» » . Je pense que cette analyse devait être poussée plus loin, et qu'il fallait rapprocher y>.auxoc
(1) Hipp. maj. p. 229.
(2) Griechischen Etym. p. 168.
de \euxo<;i ykKoaciù de Xeu<T<rfti, ^Xauxiincoç de Xeuxiicicoç^etc., et rapporter tous ces mots également à la racine ^ux, en sanscrit ruà et non pas à lôA^ qui produirait d'autres dérivés. Cette explication de ykcLDTuSnciç^ c aux yeux ou à la face brillante », est certainement la plus d'accord des trois avec le mythe d'Athénâ, l'Aurore. La première me semble devoir être entièrement rejetée comme puérile, et nous pouvons voir dans la seconde un nouvel exemple de cette confusion de mots dont les mythologies, même celle du Yêda, sont remplies.
On voit combien est frivole et arbitraire l'exégèse de M. Forchhammer, interprétant Athénâ par l'air, l'égide par le nuage orageux, y>.au)«diriç par le bleu de l'air pur, PaUas par la nuée blanche, pallida, et les palladiums par les vapeurs tombant du ciel, areia par l'air rendu transparent par la chaleur, alalcoménéis par l'air rendu transparent par le froid (1). Ces interprétations ne reposent ni sur les faits naturels, ni sur les monuments de l'art^ ni sur les traditions, ni sur la philologie comparée : ce sont de pures imaginations.
Je ne crois pas nécessaire que nous nous arrêtions longtemps sur le serpent considéré comme attribut d'Athénâ. On l'a quelquefois confondu avec Erichthonios, personnage dont il sera question plus loin. C'est, en réalité, YAhi des Hymnes, le nuage tortueux contre lequel luttent également l'aurore et le soleil. Ce serpent n'est pas différent, parle fond, de ceux qui entourent l'égide ou la tête de Gorgone. Mais, tandis que ceux-ci font un cercle autour de la poitrine d' Athénâ, l'autre serpent est constamment représenté aux pieds de la déesse victorieuse. Or, nous savons parfaitement que cet Ahi est le nuage, le compagnon de Vritra^ de Çushna f OpOpoç, Ku-
(1) HeUenica, p. 196 et sq.
woç)y et des aatres démons de Torage, contre lesquels ont sans cesse à lutter les dieux de la lumière céleste. Le mythe du serpent se rattache donc à une autre série de fidts dont il sera question plus bas. Il en est de même de rolivier.
L*acropole était toute remplie par le mythe d' Athénâ. Je ne citerai d*abord que les monuments relatifs à la di- Tinité de l'Aurore ; les autres viendront plus loin.
Le Parthénon, ou sanctuaire de la Vierge, était le principal. Son architecture avait été conçue en rapport direct avec les phénomènes de l'aurore ; son inclinaison, par rapport à l'Est, représentait la plus petite distance zénithale du soleil, égale à l'angle horizontal compris entre l'aurore et le soleil levant. La statue de la déesse regardait droit vers l'aurore équinoxialeou aurore moyenne ; son autel, pris comme centre et rapporté aux trois mires élevées sur l'Hymette, donnait pour l'année 445, où il fut dressé, la position des solstices et des équinoxes. Des sculptures qui ornaient le temple, celles de l'Est se rapportaient principalement au mythe de l'aurore. La grande statue d'or et d'ivoire, haute de 26 coudées sans la base, était debout, couverte d'un long vêtement d'or; son casque était surmonté d'un double et mystérieux symbole de la nuit, Sphinx et les Griffons ; elle avait sur la poitrine une égide d'or ayant à sa partie inférieure une Gorgone d'ivoire ou de quelque autre matière polie; sur sa main gauche, elle portait une victoire aux ailes d'or haute de quatre coudées ; de sa droite, elle tenait une lance au pied de laquelle était le serpent ; son bouclier était à ses pieds. C'était donc Aurore victorieuse des ténèbres. Ce que je me représente, < c'est, dit M. Beulé (1), cette tète calme et puissante, cette bouche qui ne sait point sourire, mais
(1) Acrop. 11,181.
qui respire la sagesse et la persuasion, ces yeux d'une sérénité invincible, ces traits sévères qui n*ont de féminin qu'une idéale pureté ; c'est la chevelure qui encadre le front de ses flots pressés et que le casque ne peut conte* nir ; le cou, enfin, et laligne des épaules, qui tiennentà la fois de l'hercule et de la vierge » .
Je parlerai plus tard des petits bas-relie& qui ornaient la statue. Je me contente de rappeler que le piédestal aussi réprésentait, sous un autre nom, Tapparition de l'aurore. Phidias y avait figuré la naissance de Pandore^ fille du ciel et de la terre selon une tradition, fille d'Erechthée selon une autre, et identique à la Viçwavard des Hymnes (1). Pandore y était entourée des dieux de la lumière, Athenâ, Apollon, Artémis, Castor, Pollux, etc. Le 25 thargélion(19 mai de l'année julienne), on nettoyait la statue ; c'était la fonction des Praxiergides et l'opération, accompagnée d'une sorte de deuil, se nommait les plyntéries. C'est vers cette époque de l'année que le ciel d'Athènes se dégage de ses dernières vapeurs et prend pour toute une saison son inaltérable sérénité.
Le fronton oriental du temple représentait la naissance d'Athénâ. Nous n'avons pas de renseignements précis sur les personnages qui occupaient le centre de la composition ; il y a là un vide de sept statues parmi lesquelles était Athénâ; des six autres, deux représentaient certainement Zevs et Héphaestos. Venait ensuite, vers la droite de ces dieux, c'est-à-dire vers le sud, une femme debout et s'avançant d'un mouvement rapide; on l'appelle Iris; ce serait donc la messagère de l'aurore. Après elle, deux
(1) Nous aurons plusieurs fois Toccasion de remarquer que la plupart des noms mythologiques de Grèce formés de mots grecs et commençant par irocv, sont la traduction de mots sanscrits commençant par viçwa, que ni la bouche ni récriture des Hellènes ne pouvaient reproduire.
femmes assises, dont la première tient un sceptre : ce sont peut-être Déméter et Coré, dont nous verrons plus loin la relation avec le mjthe d'Athénâ. Vient ensuite un personnage en qui tout le monde reconnaît Héraclès : il est assis, un peu renversé sur sa peau de lion, et tel qu'on le voit aux métopes du temple de Thésée. Héraclès, comme on le sait, est une des figures du soleil considéré princicipalement comme parcourant les douze signes du zodiaque et les effiiçant tour à tour (1) ; c'est l'Hercule du Gjnosarge, dont on parlera ci-après. Les trois figures de femmes qui, au côté nord du fronton, font le pendant aux statues dont on vient ^e parler, sont souvent considérées comme les trois parques, Moipai : aucun attribut particulier ne les caractérise; leurs postures relatives sont peu commodes pour exécuter l'acte qu'on leur attribue. D'ailleurs, le caractère des MoTpai semble les bannir de la scène de lumière ici dépeinte; voici, en effet, leurs épithètes ordinaires : okoin^ çOovepa, (iioyepa, papu^oreipa, wo^uerrovoç, de^ixoç, dcTpoiroç. Je pense donc que les trois statues pourraient bien être les trois Heures, *npat, dont une était honorée par les Athéniens en commun avec Pandrosos (2). L'idée qu'elles représentaient eut, en Attique, une destinée analogue à celle d'Athénâ : en effet, après avoir signifié des phénomènes naturels, sous les noms de AùÇw, BoiXktù, KapTCcà, qui se rapportent à la végétation, elles prirent un sens moral sous les noms de Eunomie, Dikéet Irène, c'est-à-dire bonne loi, justice et paix. Athénâ, de même, fut la divine sagesse, après avoir été la lumière de l'aurore.
Quoi qu'il en soit, nous rentrons avec certitude dans le mythe de l'aurore, quand nous atteignons les deux ext ré-
Ci) Orph. h. XI.
(2) Paus. béot. 35, 2. ~ PoU. 8, 106.
mités du fronton. A celle du sud, on voyait quatre têtes de chevaux dont deux sont encore en place ; elles sortent de l'horizon humide, réprésenté par la base même du fronton, où sont sculptées des vagues; ces têtes se dressent hennissantes, elles ont Tœil ardent, les naseaux ouverts; deux bras et une tête sont ceux d'Hypérion, qui les mène avec des rênes d'or, et modère la marche du quadrige encore caché sous l'horizon. Les hymnes du Vêda sont remplis de vers admirables où est dépeinte l'arrivée du char du soleil, de ses chevaux rougeâtres qui allongent leurs pieds blancs :
« On atteUe le brillant char rougeâtre ; on l'escorte tandis qu'il s'avance; des lueurs luisent au ciel. — On attelle au char, de chaque côté, les deux aimables chevaux jaunâtres, roux, hardis, portant un héros. — Faisant la lumière dans l'espace sans lumière, la forme, ô mortels, dans l'espace sans forme, tu es né avec les aurores...» (1).
« Sur un char d'or marche le divin Savitar, centemplant tous les êtres. — Le dieu descend, il monte; il va, l'adorable, traîné par deux brillants coursiers jaunes. — Les coursiers sombres aux pieds blancs ont éclairé les hommes, traînant un char au timon d'or. — Le divin Savitar à l'œil d'or est venu produisant les biens désirables pour son serviteur. — La rapide Savitar à la main d'or s'avance entre le ciel et la terre ; il conduit le soleil; à travers les obscures vapeurs, il atteint le ciel. Que l'asura au bras d'or, à la voie facile, miséricordieux, secourable, vienne à notre rencontre » (2).
< Le dieu qui sait tout monte porté sur des rayons à la vue de tous, c'est Sûrya (le Soleil). — Gomme des voleurs, les constellations se retirent avec les ombres de-
(1) RV. 1,6.
(2) RV. 1,35.
Tant Sftrja, qui éclaire toates choses. — Ses clartés, ses rayons ont été vus par les nations tour à tour embrasées comme de ses feux. — Tu es le passant vu de tous, faisant la lumière, Sûrja; tu illumines tout le ciel. — A la face du peuple des dieux, à la face des humains, tu montes, à la face de tout le ciel, pour être vu. — ô pur, avec cet œil dont tu regardes celui qui se meut de famille en famille (le feu sacré) , ô dieu du ciel étoile, — tu parcours le ciel, la vaste atmosphère ; tu mesures les jours avec les nuits, regardant les êtres vivants, ô Sûrya. — Sept cavales jaunâtres te traînent sur un char, divin Sûrya ; tu as une chevelure de lumière, ô illuminateur. — Sûra a attelé les sept filles pures du char ; il va avec ces cavales qui s'attellent d'elles-mêmes. — Pour nous, voyant la lumière sortir des ténèbres, vers le dieu des dieux, vers Sârya nous sommes venus, vers la lumière suprême » (1).
Dans l'angle opposé du fronton, quatre chevaux rentraient dans les flots vaporeux de l'horizon. M. Beulé (2) dit : c sortent doucement des flots ». Il y a là sans doute une inadvertance ; car outre qu'il est peu naturel de représenter le lever de la nuit à la naissance de l'aurore, ces chevaux baissent un peu la tête et ont un mouvement tout contraire à ceux d'Hypérion.
Ge vaste tableau en relief offrait donc sous des figures empruntées à la religion, l'image des phénomènes éternels de l'aurore. Les personnages placés à droite et à gauche d'Âthénâ ne lui tournaient pas le dos, comme on l'écrit quelquefois ; mais, dans leur position de plus en jj^us oblique, ils formaient comme un arc de cercle dont la déesse occupait le milieu, et leur taille allait diminuaat vers les angles du fronton. Il est à remarquer que le jour se lève à la droite d'Athénâ, et que la nuit se couche à sa
(2) Acrop.
gauche : tout le tableau est comme une image du ciel répercutée dans un miroir ; car le point de l'aurore chemine sur l'horizon dans la direction du sud; la divinité, en sortant de l'horizon, regarde le lieu du sacrifice, et se transporte vers sa propre gauche ; le soleil continue le même mouvement; quand le chœur, dans son mouvement de strophe autour de l'autel, marche à la rencontre du. soleil, cette marche a lieu vers la droite du prêtre. Or, le spectateur qui regardait la scène sculptée sur le fronton du temple voyait aussi par la marche des chevaux le mouvement général du tableau dirigé de sa gauche vers sa droite, c'est-à-dire du sud au nord : c'était donc l'inverse et par conséquent l'image réfléchie de la réalité.
Sur l'acropole, on voyait en outre, comme sculptures isolées :
l"* Athénâ sortant de la tête de Zevs, dans l'enceinte d'Ergané (1).
2"* Athénâ-ergané, dans cette même enceinte; la base a été retrouvée en 1839; elle avait été élevée par Philémon (2).
3** Athénâ assise, prés du portique nord de l'Erechthéum : elle y est encore aujourd'hui, mais mutilée ; c'est une œuvre de vieux style, faite peut-être sur le modèle de celle d'Endœos. Une autre Athénâ analogue est conservée prés de la maison des gardiens (3). Celle d'Endseos était de bois d'olivier (4).
4*" Les anciennes statues de bronze brûlées par les Perses et retrouvées après l'incendie (5).
5* L'Athénâ-lemnia, la Lemnienne, chef-d'œuvre de
(1) Paus. 1, 2i.
(2) Eç. apx. 348.
(3) PauB. I, 26.
(4) Athénag. Leg. 14.
(5) Paus. 1, 27.
Phidias, offerte par les habitants de Lemnos (1), et qui devait se trouver non loin des Propylées.
6* A l'extrémité Est de Tacropole, dans le remblai antique, on a retrouvé le piédestal de l'Athénâ offerte par un fils de Pasiclès, et, sur une Stèle de Sosimos, une Athénâ assise donnant la main à ce Sosimos, suivi d'un jeune homme jambes nues (2).
7" Athénâ avec le serpent et le bouclier, bas relief offert par les Golophoniens et conservé dans le vestibule des Propylées.
8* Athénâ-uyieia, à l'angle S. E. des Propylées (3).
9*" Athénâ, une victoire dans la main, bouclier à terre ; devant elle le serpent; bas-relief (4).
10" Athénâ debout avec le bouclier posé à terre; fragment de bas-relief en tête d'une inscription.
Il*" Athénâ debout derrière un autel; huit adorateurs vont vers elle ; un enfant dépose une offrande sur l'autel au pied duquel se trouve un porc ; ce bas-relief est dans les Propylées.
12"" Athénâ-polias : statue offerte par ApoUodore. Une autre offerte par Géphisodote; toutes deux trouvées au Sud de l'Erechthéum, entre ce temple et le Parthénon.
13 Athénâ-tritônis, statue trouvée au nord du Parthénon et élevée par Lysimachos d'Agrylé.
14"" Athénâ-promachos, la plus grande des statues élevées sur l'acropole. Son piédestal existe encore en partie et regarde vers l'angle oriental des Propylées. Elle est plusieurs fois citée par les auteurs anciens et représentée sur certaines monnaies d'Athènes.
(1) PauB. 1, 28.
(S) Ef . ap)^.347.
(3) Pans, i, 23.
(4) Eç. apx- 285.
15*" Une égide avec tête dorée de Gorgone, sur le mur d'enceinte au-dessus du théâtre de Bacchus (1).
16* Une chouette, ouvrage de Phidias (2). — Une autre chouette, ouvrage de Phèdre (3). Nous avons signalé ci-dessus une chouette colossale en marbre qui se trouve aujourd'hui dans le Parthénon.
On peut penser que, outre ces sculptures et celles dont nous parlerons plus bas, il y en avait d'autres encore et en assez grand nombre sur l'acropole : ce lieu était donc tout plein de l'image d'Athénâ; c'était bien réellement le sanctuaire de l'Aurore.
J'ai maintenant à considérer certains cultes purement solaires ayant leur siège aux environs de la viUe; et en rapport direct avec la Vierge de l'acropole.
J'ai parlé dans le chap. II du monastère de St. Jean- Kynigos^ considéré comme point de repère pour le lever solsticial. Ce couvent est situé à 150 mètres au-dessus de l'acropole, différence d'altitude assez grande, mais notablement diminuée par l'écartement des deux stations qui est de 10650 mètres; réduite, quant à son influence sur l'observation du solstice, à une quantité angulaire très petite, puisque le soleil monte sous un angle zénithal de 14**,11' seulement, enfin compensée par la réfraction. L'emplacement du Kynigos forme un petit plateau sur une sorte de col près de la route qui mène à la Mésogée, au Laurium et à Marathon. Sur le col même il n'y a pas d'eau ; mais sur la pente nord, immédiatement au-dessus, il y a une veine qui trempe la terre et qui, recueillie dans un conduit ancien, récemment réparé, alimente une excellente fontaine sur le bord du chemin. La pente, au-
(1) Paus. 21.
(2) Dion Chr. 12.
(3) Hesych.
jonrd'hui garnie de buissons, offre en grand nombre des fragments de poteries helléniques témoignant que ce lieu a été habité et cultivé dans les anciens temps.
Le couvent renfermait un collège de moines qui a été dissous dans ces dernières années à cause du brigandage. L'église seule est entretenue. Elle est consacrée à St. Jean surnommé le chasseur : mes recherches relativement à ce surnom m'ont démontré qu'il n'est fondé sur aucun détail de la légende de St. Jean, et que par conséquent il en faut chercher l'origine ailleurs que dans le christianisme. Ce St. Jean est celui qu'on nomme BaTCTicmnç ou np^^po|jLoç, et qui a une église sur la pente de l'acropole en vue de l'orient. Celle du Kynigos ne renferme rien de particulier : les sujets de ses peintures murales sont les mêmes que dans les autres chapelles du même saint. Sa fête a lieu, comme dans les pays catholiques, le 24 juin, c'est-à-dire 16 jours après le solstice d'été. De ces 16 jours de retard, 12 proviennent de ce que le calendrier grec n'a pas encore été corrigé. Les 4 autres sont communs aux chrétiens des deux églises, aussi bien que les 4 jours de retard de la fête de Noël par rapport au solstice d'hiver, et prouvent que l'on était en retard de cette même quantité lorsqu'on fixa au 24 juin et non au 20 la fête de Jean le Précurseur. La précession des équinoxes étant de 50 secondes par an environ, ces quatre jours donneraient une période d'à peu près 17 siècles, et, si l'on prend pour point de départ l'ère chrétienne ellemême, on aurait l'époque approximative où fut introduit en Grèce et même en occident le culte auquel celui de St. Jean-Baptiste succéda. Mais j'avoue que ces calculs sont si vagues et reposent sur des bases si incertaines que je ne puis leur attribuer une grande importance.
Toutefois, ce fait que la chapelle est consacrée au Saint du solstice d'été n'est pas sans valeur ; car elle n'est au
solstice d'été que par rapport à l'acropole d'Athènes, et ainsi elle a été construite en relation avec elle. Or sur ce point quelques remarques encore doivent être faites. Vue de l'autel d'Athénâ, cette chapelle, ou pour mieux dire son dôme, n'est plus dans la direction du solstice : celuici a lieu plus au sud, d'une quantité angulaire représentée par 48" X 23 et comptée perpendiculairement au cercle tropical. Mais yue de ce même autel elle est dans la direc. tion du solstice de l'année 445 avant J. G. ; et, vue d'un point situé à 2"* 81 au Sud de cet autel dans l'axe de l'ancien Parthénon, elle est dans la direction du solstice de l'année 552. Nous devons en conclure qu'elle a été construite sur l'emplacement d'un autel ou d'un autre monument quelconque consacré à une divinité existant à ces deux époques.
C'est ce que les faits démontrent. Il y avait en effet à Athènes une famille portant le nom de Kuvi^ai (1), de laquelle était tiré héréditairement le prêtre d'Apollon Kiivetoç. Les archéologues sont tombés d'accord que cet Apollon avait son sanctuaire là où est aujourd'hui le St. Jeàn-Kynigos (2) . Je n'ai pas besoin de dire que la presque identité de ces deux noms suffit amplement pour expliquer ce dernier : c'est un fait qui n'est pas rare en Grèce ; je dirai même qu'il s'y rencontre à chaque pas. Je laisse donc lemot Eynigos, qui n'a par lui-même aucune valeur, et je m'arrête un instant sur l'épithète locale d'Apollon.
Kuveioç ou Kuvetoç est un patronymique formé au moyen du suffixe eioç qui répond au sanscrit êya, de même signification. Le primitif est Kuvoc ; ainsi l'on doit traduire c Apollon fils de Kynos. > Kuvi^ai est un autre patronymique d'une forme très connue dans la langue grecque et
(1) Hesyeh.
(3) Petit de Joli. Arch. des MissioiiB.
particulièrement employé pour désigner les familles sa* cerdotales, EùfiioW^aiy BouTO^ai, Auxop^ai, etc. Son analyse hous conduit encore à un primitif Kuvoç et au sens de c descendants de Kynos. » Celui-ci était en effet le héros éponyme des Kynides (1). Mais comme l'exemple de Kéramos et de beaucoup d'autres nous prouve que ces héros ont été inventés par les familles elles-mêmes afin d'asseoir leur noblesse, nous devons regarder comme le vrai Kynos celui dont Apollon est le fils .
Dans la mythologie courante, Apollon est fils de Zevs; il n'y a pas de divergence sur ce point dans les auteurs. Nous avons lieu de penser que si ce Dieu a pu être surnommé Kuveioç, c'est parce que Kuvoç était un des noms de Zevs lui-même. On sait en effet que presque tous les dieux ont porté plusieurs noms, dont quelques-uns seulement, ou même un seul, ont fini par prévaloir.
Kuvoç est le nom d'un frère de KoToç. Celui-ci est donné comme un surnom d'Ouranos par Athénée (2) ; mais il est constamment tenu pour fils d'Ouranos et de Gaea, c'està-dire par un titan (3) ; Kuvoç était donc le nom de l'un des titans. On sait que ces derniers n'eurent pas de culte particulier dans la religion hellénique et qu'ils y furent remplacés par la génération des enfants de Kronos. Si nous cherchons parmi eux ceux auxquels Zevs peut correspondre, soit comme père d'Apollon, soit comme dieu du ciel , nous ne trouvons que Kronos lui-même, avec Hypérion, pouvant répondre à cette double idée. Kynos est donc un des noms titaniques de Zevs. C'est Zevs luimême, considéré comme père d'Apollon, comme père du soleil.
(4) Etym. Mag.
(3) Hés. Théog. 134.
Apollon était adoré comme fils deKynos (1), non-seulement au pied de l'Hymette (2), où son sanctuaire s'appelait Kuveiov, mais aussi dans Temnos, ville de l'Hermus (3). Lui-même avait eu de Parthénia un fils nommé Kynis, également regardé comme héros éponyme des Kynides (4).
Le mot Kuvoç se trouve dans un assez grand nombre de noms de lieu, dont quelques-uns méritent une attention particulière.
Kuvoç, Kuvoç ou Kuvoç, était une ville et un port de la Locride-opuntienne (5) dont les habitants s'appelaient Kuvioi ou Kuvaîoi. — Le féminin Kuvyî est une ville de Lydie nommée par Etienne de Byzance , citant Hécatée. — Kuva f. est un surnom d'Héraclée. — Kuvta f. baie et mer en Etolie (6) .
A ces dérivés il faut ajouter les composés suivants : KuvaiOa f. ville et pays d'Arcadie (auj. Kalavryta), où se trouvait un culte célèbre de Zevs xuvaiôeuç, appelé par Lycophron (7) o jjt.eyaç Aîejxoç xuvaiOeuç, expression qui semble indiquer que ce Jupiter y était adoré sous l'image d'un grand disque solaire. C'est dans ce même pays d'Arcadie que M. Foucart a trouvé récemment l'inscription Zeuç xfipauvoç citée plus haut. Les habitants du lieu rapportaient leur origine à un héros nommé par eux Kynaethos, qu^ils donnaient pour fils de Lycaon. Nous déterminerons un peu plus bas la signification de ce dernier mot et nous verrons que Lycos est aussi un des noms du dieu du jour.
(1) Outre Kyneios, on disait aussi Kynaos. Phot. 187, 7.
(2) Crat. dans Suid. — Inscr. 1120, 2. ^ PoU. 32, 25.
(4) Suidas.
(5) Strab. 9, 425. Paus. 10, 12.
(6) Stpab. 10, 459.
(7) Alex. 400.
Bn admettant ce fadt dès à présent, on en condurait nn rapport de sens entre KiivaiOoc et le Zevs-Kynos qui nous occupent en ce moment. L'analyse du mot kwcuBoç conduit directement au même résultat : car il est bien évident qu'il renferme les deux racines xuv et atfl ; laissons de côté cette dernière pour un instant ; la rac. xuv mise sous une forme substantive donne immédiatement xuvoç, c'està-dire le Zevs adoré à Kunaetha. — A cette même origine se rattachent peut-être aussi par abréviation les mots KuvOoç et KuvOtoç : le premier est le nom de la montagne de Délos où naquirent Apollon et Artémis; le second est Apollon lui-même, surnommé aussi KuvOoyevYfç.
Kuvioç et oOpioc se trouvent séparés et rapprochés l'un de l'autre en Etolie , où sont deux mers intérieures portant ces noms (1). Ce sont deux adjectifs provenant également de substantifs en os, kuvoç et Oupoç. Ce dernier n'existe pas seul comme nom de divinité; mais oSpioc est un des surnoms de Zevs (2). On est donc conduit à considérer Kuvoupa, nom d'une ville d'Argolide, et Kuvoupia, adjectif de ce même nom, comme formés de Kuvoç et de Oupoç et non de xuvoç et oîSpa, queue de chien. Quoiqu'Q existe même chez nous des noms de lieu aussi bizarres que ce dernier et que le Yêda lui-même nous offre le nom de ÇunaÇ'CAêphd qui est encore plus singulier, cependant les analyses philologiques ont plus de valeur que de tels rapprochements qui peuvent être fortuits et qui ne se recommandent que par leur facilité apparente. La ville deKuvoupa s'appelait aussi Ilocvaioupa (3), mot qui ne semble pas contenir l'idée de chien. De plus, le héros des Gynuriens, Kuvoupoç, était donné par la tradition pour fils de Persée (4)
(1) Strab. 10, 459.
(2^ Esch. Sup. 594. — Anth. app. 283.
(3) PauB. 3, 7, 2.
(4) Paus. 3, 2, 2
et nous savons que Persée est une des figures du SoleU.
Par là nous sommes encore ramenés à l'idée dont Apollon et Zevs sont les représentants mythologiques ordinaires. De Kuvoupa, par la force des choses, on est conduit à Kuvd<7oupa, mot qui est irrégulier s'il vient de Kuvoç et de Oupoç et qui a pu être précédé historiquement de Kuvoupa. Toutefois, il faut remarquer que s'il ne signifie pas c queue de chien » , signification qui n'est pas impossible malgré l'accentuation, il devient régulier si on le divise en Kuvo-aoupay puisque sûra est une désignation ordinaire du soleil dans les Hymnes. Le rapprochement de tous ces mots avec ceux qui se tirent de Auxoç rendra cette dernière analyse vraisemblable.
KuvodapY^; ou Kuvoaapyeç doit s'analyser de la même maniére> malgré la tradition du chien blanc citée par Pausanias (1) et malgré celle d'après laquelle ce fut en cet endroit que Cerbère fut enlevé par Héraclès. Suidas propose d'assimiler ce mot à xuvocapxeç, de <7ap^ chair : je ne m'arrête pas à cette suggestion qui ne repose sur rien ; je remarque seulement que Suidas, ou quelque autre savant avant lui, avait vu l'impossibilité d'analyser ce mot en xuvoç-apyeç : en efiet, i^iç est un adjectif qui ne peut gouverner un substantif au génitif, ou dès lors il signifierait non le chien blanc, mais le blanc du chien, ce qui est absurde. On est donc forcé de décomposer le moteuKuvocapyeç et d'en chercher la signification hors de la langue grecque, puisqu'elle n'explique par ses racines ni l'un ni l'autre de ces deux éléments.
Remarquons d'abord que le quartier appelé Kuvoaapy^ç était au pied du Lycabette du côté du Sud (2) ; qu'ily avait
(^ Steph. Byz. — Athénée, 6, 234.
là un sanctuaire d'Héraclès ayec un téménos, c'est-à-dire un clos dans lequel se trouvait l'autel de ce dieu. On s'accorde à en reconnaître l'emplacement dans le monastère actuel de l'Âsomatos, dont la position répond juste aux données topographiqaes et archéologiques. De plus, le héros.Héraclès n'est pas sans analogie avec l' Asomatos, l'archange Michel, qui lui aussi poursuit le démon des ténèbres et le tue. Vu de l'acropole, le monastère est à l'Est, entre elle et le Kuveiov. Le dôme de l'église, qui est neuve, n'est pas absolument dans la ligne du solstice : celle-ci passe à 64 mètres plus bas environ. Mais tout cet espace, occupé aujourd'hui par les oliviers du couvent, est rempli de fragments de poteries helléniques et de marbre, indiquant un lieu jadis riche et bien habité. Le téménos a pu s'étendre au-delà de la grande route d'Amarousia, non loin de TUissus. Somme toute, le Cynosarge est bien dans la direction du levant d'été. Or, sarga en sanscrit signifie production, émission, apparition; c'est le substantif de sarj^ émettre, produire. Si Kynos est le Soleil, le nom grec devra signifier le lever du soleil, l'orient ; il sera à peu près synonyme de Kuv(>pTtov, nom d'un mont d'Argolide près d'Epidaure, où était un temple d'Apollon (1). En prenant sarga dans un sens plus mythologique, le mot Kuvoaapyeç exprimera le produit de l'organe désigné par le nom de Çunasçépha,
Il nous reste donc à chercher dans les Hymnes l'analogue de Kuvoç et, s'il s'y trouve, àen reconnaître la signification. Je me contente sur ce point de reproduire ce que dit M. Max-Mûller dans ses nouvelles Leçons sur la science du langage (2) : < M. Kuhn pense que le mot Çuna qui se rencontre dans le Vêda est une forme
(1) Paus. 2, 27, 7.
(2) P. 224 de la trad. fr.
secondaire de çwan < chien » et que des passages tels que :
Çiinam huvêma maghavânam Indram (1) doivent être traduits c invoquons le chien, le puissant Indra >. Si cela était, nous pourrions certainement prouver que Taurore est aussi représentée comme une chienne; car nous lisons (2).
Çuiiam naras pari sadan uèasam < les hommes ont entouré la chienne, l'aurore ». Mais est-il bien certain que çuna signifie chien ? Dsins tous les passages où se rencontre le mot çunam^ il signifie c sous de bons auspices, heureusement ». Il n'existe pas un seul passage ou çunam se puisse prendre dans le sens de chien. Dans Çunâsirau nous avons le nom d'un couple de divinités dont la première est, dit-on, Çuna et la seconde Sira. Yâska reconnaît dans Çuna un nom de Vâyu le vent, et dans Sîra un nom d'Âditja, le soleil. Une autre autorité, Çaunaka, déclare que Çuna est un des noms d'Indra et que Sîra est un de ceux de Vâyu : cela prouve que la signification des deux noms était douteuse, même aux yeux des théologiens indiens. Il y a un verset cité par Âçwalâyana, dans lequel Indra est appelé Çunâsira. Il se peut que ce soit un nom très ancien de la canicule, le Chien ou le Soleil ; et alors Sira ou son dérivé Saiyya nous donnerait l'étymologie de Seipioç. Mais tout cela est douteux et, en tout cas, il n'y a rien qui nous autorise à attribuer à çuna la signification de chien dans aucun passage du Vêda. »
On voit par cette citation que si le sens du mot Çuna n'est pas élucidé par un assez grand nombre de textes, cependant il est considéré P comme n'ayant pas le sens de chien, 2"" comme désignant selon toute probabilité le
soleil. Si on le rapproche de son identique kuvoç, lequel a laissé dans les ethniques grecs des traces beaucoup plus nombreuses et qui partout semble signifier ou le Soleil ou Zevs, comme père d'Apollon, ce ne sera plus cette fois le sanscrit qui édaircira le sens des mots grecs, c'est ceux-ci qui donneront le sens du mot védique ; et il sera difficile d'y voir autre chose qu'un des noms du soleil. Et si nous reyenions à Kuvoaapy^ç, nous le rendrions en sanscrit par Çuimsarga, mot parfaitement régulier ne pouvant signifier que le lever du soleil, l'orient, ou plus précisément le lever solsticial. La légende du chien Sirius, la figure astrologique de la Canicule et celle de Procyon, trouveront leur explication toute naturelle dans la confusion dei« deux mots çuna soleil et çwan (çunas) chien, confusion qui s'est également produite dans la langue grecque entre xuvoç et xucSv (xuvoç).
L'examen qui vient d'être fait de Kynos, de ses dérivés et de ses composés, abrège notre tâche relativement à Auxoc et aux mots qui s'y rattachent. Je rappelle seulement les faits.
L'Héraclès èv Kuvoaapyeî était dans un faubourg d'Athènes contigu au Lycée et sur la pente sud du mont Lycabette. Awoç à Athènes est donné pour un héros fils de Pandiôn (1), dont le sanctuaire se nommait ^u^ceiov^ le Lycée (2). Apollodore (3) fait de lui un fils de Posidôn et de Kélaeno, la Nuit, et un frère de Nyctevs. Selon Hygin (4) et Euripide (5), il était en efiet frère de Nyctevs (la nuit) et fils de Hyrievs nommé ailleurs Oùpieùç et dont le nom, égal à Sûrya^ se rapporte à Oupoç, Sûra^ signalé
(2) Paus. 1, 19, 3. N
(4) Fab. 516.
(5) Héc. 27, Schol.
plus haut. Le rapprochement de Pandiôn, Posidôn et HyrisYs d'an coté, de Nyctevs et de Kélaeno de l'autre, ne laisserait guère de doute sur la signification du mot Auxoç. Pausanias prend soin de nous dire que le hiéron d'Apollon Xuxeioç était antique et tout à fait primordial, eùOùç eÇ
Les mots principaux venus de Auxoc sont assez nombreux.
L'adj . >.uxeioç^ formé comme xuveioc et qui, appliquée Apollon, signifie le fils de Auxoç, s'écrivait aussi Xuxioç (1). Le Scholiaste d'Eschyle ajoute qu'Apollon est ainsi nommé ^là Ta ^uxofcoç Tcoieiv, t^ç vuxtoç irjro}^o)py)(ia<n)ç 'A77oX>.a>v yàp o t^Xioç. Il y avait aussi un Apollon Xuxeioc à Thèbes, à Argos dans l'Agora : le loup y était la bête consacrée à ApoUon, sans doute à cause de la ressemblance des noms ^uxoç, >.ux7], lumière, et >.uxoç, loup : nous avons vu de même Y^oojku^iç dérivé de >.ux aussi bien que de yXau^ et la chouette consacrée à Athénâ.
Auxoei^eç dans l'expression Xuxoei^eoç cêouç est traduit par Tou Xuxofb>Toç. Auxauye; est l'aurore. 'AjjlçiXuxtî est l'aube au sortir de la nuit. L'épithète XuxTîyevyfç donnée à Apollon (2) signifiera donc c né de la lumière » et non < qui générât ortu suo lucem » comme le traduit Macrobe (3), confondant la forme passive yevrf; avec la forme active yovoç. Celle de >.uxoxtovoç, que l'on traduit ordinairement par < tueur de loups » n'aurait pas grand sens ; car pourquoi Apollon tuerait-il les loups plutôt que les autres animaux? Mais elle reprend toute sa valeur, si on la rapproche du passage de l'hymne védique (4) cité plus haut, où il est dit que le Soleil a tué l'Aurore. Ainsi le
(1) Pind. P. 1, 74. Esch. 'Etutûc, 145.
(2) Hom. II. 4, 101.
(3) Sat. 1, 17, 292.
(4) RV. 4, 30.
sens de ^uxd, "kuiMÇj se trouvant plus eiactement défini, nous rendrons yxnLfrft^ç par c né de Taurore » , expression souvent employée dans les Hymnes pour désigner le soleil.
La tradition qui fait de Lycos un fils de Lycaon est rare et grammaticalement insoutenable. On en trouve du reste beaucoup d'autres pareilles dans la Grèce ancienne. Lycdon, appelé aussi Lycân^ est fils de Pélasgos en Arcadie. Il établit à Parrhasie un sanctuaire de Zevs Xuxaioç (1) , adjectif qui est aussi une épithéte d'Apollon et de Pân. Il fonda Lycosoura sur le mont Lycée, to >.u)taiov j[po{, et il établit l'agôn appelé Ta \^YmaL (2). Remarquons ici que ^lixaioc vient du fém. ^uxy), comme Xu)ceboç, ^rixioç vient de Wxoç ; que >.uxàft)v=rt«eraî;a^ et >.uxav=rw^â9m; que ^uxodoupa n'est pas divisible en Xùxoç-oupa, queue de loup, parce que Wxoç n'est pas un génitif et que l'on ne compose pas de mots avec des nominatifs tout faits. On devra le diviser ainsi >.uxo-<ioupa. Cette ville passait du reste pour la plus vieille de celles qu'eût vues le soleil (3).
Auxa6a(; est égal à rucavat et a la forme d'un participe présent latin avec le suffixe av=^u. Ce mot désigne le crépuscule « quand ce n'est pas encore la lumière immortelle et que ce ne sont plus les grandes ténèbres, quand une lueur légère court sur la nuit, ce qu'en s'éveillant les hommes appellent â|JE.(pi^uxy)» . Auxàêac; était aussi le nom d'un Centaure (4).
Je citerai encore le Centaure Lycidas (5); Auxaiôoc; suc- Ci) Eur. Sch. Orest. 1642.
(2) Sch. Pind. 01, 7, 153.
(3) Eusth. 8, 38.
(4) Ov. Met. 12, 302.
(5) Ov. Met. 12, 310.
cesseur de Bellérophon à Gorinthe (1); AuxaiOa, ville d'Arcadie ; — Auxoupia, pays dans le nord de T Arcadie ; Auxopra^, nom propre analogue à Kuvopra^ ; — Auxcopo^ et Auxcâpeu^, surnoms d'Apollon à Delphes.
Le nom du mont Lycabette demande ici une explication particulière ; car nous le verrons plus bas mêlé à la légende d'Athénâ. Au3ca6TQTTO(; est formé comme Muxa- Xyitto^,' Y(JLYiTTO(;, Bpi^Tîdcoc; napva(iGO(;, et une foule d'autres noms de montagne, dans lesquels il est facile de distinguer le mot TrîTTo(;,TQC(jo(;,aff<jo(;, comme un des composants. Il reste donc à rendre compte de >.uxaê , qui ferait au nominatif >.uîca6o(; ; ce dernier donnerait en sanscrit l'adjectif ruéava, formé comme kêçava et beaucoup d'autres, et signifiant lumineux. Lycabettos signifie donc c le pic du lumineux ^, et, si nous assimilons ce < Lumineux » à Lycos lui-même, nous rendrons le mot par « le pic de Lycos » . Nous avons vu que Lycos n'est autre que Zevs, père d'Apollon, puisque Apollon est >.ii3ceio(;, fils de Lycos, comme il est îcuveto(;, fils de Kynos. En eflfet, sujr la pointe aiguë du Lycabette il y avait un autel de Zevs. Cet autel a été remplacé par une petite chapelle de St. Georges, génie mythologique de la Grèce moderne toujours représenté terrassant le démon desténébres, à l'égal de l'archange Incorporel, 'AcrcipLaTo^.
Il ne me reste plus, pour terminer cette longue analyse, qu'à mettre en regard les mots tirés de kuvo; et d.e Auxo;, dans un ordre qui en fasse ressortir aux yeux l'analogie :
Kvroç Avxcç
Kvru)ç AvxLoç
Kvrla ...... ,Avxca
Kvreioc jivx$ioç
(1) Eur, Med. 20.
K-èriwr AvxBunr
Kvrldcu Avxldaç
{Kirri Avxri)
Kvratoç Avxaioç
Kinraiêa jivxcujSa
KvrcuSeiç. . . .Avxaifiev^
Kvrovpla . , . .ytvxovpla
Kvrépraç . . . .Avxopzaç
Kvréaovpa . . .Avxôaovpa
Kvr6(yf€r^ç . . . Avxr^en^ç
Kvroaapyiç, . . Avxairyéç L'identité de sens entre kuvoç et Auxoç me semble ressortir ayec évidence de cette double liste ; et Lykos n'étant autre chose que le dieu de la lumière, le ciel lumineux, Zevs, en un mot, se rapporte manifestement à la racine ^ux, qui est dans le latin lux^ dans l'allemand licht^ et qui est le sanscrit ruàj t. lumière. Il faut donc admettre aussi que Kynos a la même signification, et que le sanscrit Çuna n'est, à proprement parler, ni la charrue, comme Ta cru M. Roth, ni même le soleil, mais le ciel, Dtv, qui est Zeys.
Pour terminer cette revue, il me reste quelques mots à dire des monuments religieux établis aux deux autres points de l'horizon, l'équinoxe et le solstice d'hiver. Ge-> lui-ci passait près du sommet de la montagne, où l'on trouve, en effet, encore quelques pierres helléniques ayant appartenu au Zevs Hymettios dont parle Pausanias. Ce point a toujours dû avoir une importance secondaire, parce que, étant fort élevé au-dessUs de l'acropole, il cache le soleQ longtemps encore aprèd son lever. De plus, quand on fit la correction qui entna&a le déplacement de l'axe du Parthénon, le Zeys Hymettios cessa de répondre exactement au solstice d'hiver, en supposant même qu'une telle exactitude ait jamais existé.
VAstéri se trouvait dans des conditions analogues. Mais ilétait plus accessible, il avait un peu d'eau, des bois de pins, et il était dans le voisinage d'une gorge charmante où est aujourd'hui le monastère d'Hagia Syriani. Ovide (1) a décrit ce coin de terre dans des vers élégants et toujours vrais. Là aussi, avant que la déesse Syrienne s'en fut emparée, s'était localisé, sous une forme presque voluptueuse, le mythe de l'aurore et du soleil, sous le nom de Céphale, Kiça^oç. Mais je ne veux point m'arrêter sur cette légende^ qui ne se rattache qu'indirectement à mon sujet, et qui fut fixée en un lieu non compris dans les ligues astronomiques que je parcours.
Le monastère de l'Astéri, c'est -a-dire de V astre, n'est plus, aujourd'hui, qu'un amas de ruines ensevelies sous le fumier qu'y déposent, depuis des siècles, les chèvres et les moutons des bergers nomades. Tel qu'il est, cependant, il pourrait encore donner lieu à une étude intéressante. La salle du chapitre, si ce nom est applicable ici, est passablement conservée et ornée de peintures et d'inscriptions. La chapelle, moins endommagée que les autres bâtiments, est toute garnie, intérieurement, de peintures byzantines ; chaque personnage y porte son nom. Il y a là aussi des légendes et une grande inscription en caractères cursifs sur laquelle j'ai cru lire la date de 767. Il faudrait passer un peu de temps dans cette ruine abandonnée, et laver les murs pour en reconnaître le saint et les particularités. Une image, cependant, m'a frappé : c'est celle qui est à l'extérieur, au-dessus de la porte de l'église. Elle se compose de trois personnages, dont les deux latéraux sont des anges ; tous trois ont l'auréole ; de plus, ce qu'on ne voit guère ailleurs, le personnage du milieu est dans un grand cercle qui comprend sa tête et sa poitrine, laissant
(1) Art. 387.
au-dessous de sa courbe la partie inférieure du corps. Est-ce une image du soleil parvenu à la moitié de sa course ? Est-ce un souvenir de Céphale f C'est un point que je ne voudrais pas aborder avant d'avoir fait une étude complète du monastère (1).
Quoi qu'il en soit, il est visible que toute la partie de l'Attiquequi s'étend à l'est de l'acropole était remplie par les dieux de la lumière. La vallée de l'ilissus et les pentes qui s'élèvent vers l'Hy mette sont garnies de chapelles en ruines, dont le plus grand nombre sont consacrées à Saint- Jean-le-Précurseur. Les surnoms variésquiles distinguent répondent probablement, comme celui de Kynigos, à des titres anciens dont les auteurs n'ont pas même fait mention, et qu'il serait impossible aujourd'hui de retrouver. M. Beulé dit (2) : c Le Céphise a plus de droit que l'ilissus à être considéré comme le fleuve de l'Attique. Il traverse toute la plaine et la fertilise, tandis que l'ilissus n'aqu'un cours pauvre et inutile. Sophocle a chanté les bienfaits et les charmes du Céphise » . Sophocle a eu raison : il était né sur les bords du Céphise, parmi ses oliviers et ses vignes. Mais, qu'était cette rivière dans le mythe d'Athénâ, grande déesse de l'Attique? Rien. Qu'était l'ilissus? Jene dirai pas : tout; mais c'était lefleuve de l'Aurore, de Kynos et de Lycos, d'Héraclès et d'Apollon. Sa source était au lieu même où se levait le soleil quand recommençait la série annuelle des solennités religieuses. C'est de là que s'élançaient les chevaux d'Hy périôn ; aux équinoxes, ils paraissaient derrière la montagne, au-dessus de la belle source de l'Eridan, affluent principal de l'ilissus. Enfin, même au solstice d*hiver, et presque au-dessous de l'autel
(1) Comparez à cette figure le Mihr ou Férouer des sculptures perses.
(2) Acrop. II, 89.
de Jupiter, THymette laissait sortir du rocher une claire fontaine, que la vénération des siècles a consacrée, qui est encore la sainte fontaine Hagia Pighi, la source de vie, Zcûo^oj^oç iHiyif. Dans la petite chapelle qui est à côté, on voit une peinture murale, représentant un grand bassin, du milieu duquel s'élève une Vierge tenant un petit christ devant elle, tandis que la foule du peuple vient puiser et boire les eaux vivifiantes. Ainsi, tous ces sanctuaires avaient pour centre l'acropole, l'autel de la Vierge Athénâ, de la pure et étemelle Aurore.
CHAPITRE IV
LÉeEIVDE DE POSIDON
Dans la mjrthologie définitive de la Grèce, Posidôn a été principalement adoré comme divinité de la mer. Sur l'isthme de Corinthe, lieu de transit d'une mer à l'autre, il avait un temple magnifique avec l'épithete de 6a>.a(y(noç; le dieu y était représenté avec tout le cercle de ses divinités favorites et avec les attributs marins. Pausanias donne une description détaillée de son culte. On y tenait aussi des jeux rendus célèbres par les odes isthmiques de Pindare : ces jeux, remarquons-le, passaient pour avoir été institués par Thésée, ce qui met leur légende en relation avec celle d'Athènes et de Trœzen. Tous les rivages de la Grèce et une foule de points maritimes occupés par ses colonies avaient un culte de Posidôn- thalassios, ou pélagios, ou irpocnt^ucrrioç : il était la grande divinité des navigateurs, dont la patronne et le patron immédiats étaient Ino et Mélicerte, invoqués par eux sous les noms de Leucothéa et de Palémon. Le grand centre du culte tout hellénique de Posidôn-marin était à Mgsé^ sur la côte d'Achaïe. C'est là qu'au milieu des vagues, aïyeç, il avait son habitation dans les profondeurs de la mer. Tout près de là aussi avaient existé les villes d'Hélice et de Boura, renversées par un tremblement de terre la 4* année de la lOV olympiade. Les édiôcesetleBold'Heli6édis|>ararent,
la mer couvrit la plus grande partie du pays, et monta tellement, qu'on ne voyait plus que le haut des arbres du bois sacré de Posfdôn (1).
Mais Posidôn prit ce caractère de dieu marin dans des temps plus modernes, à mesure que les Grecs devinrent plus navigateurs. Quand on passe en revue les lieux où il était adoré, ses épithètes et les nombreuses légendes qui le concernent (2), on reconnaît en lui le dieude toutes les eaux, de sorte qu'on Je rencontre exerçant son empire depuis les profondeurs de la mer jusqu'à la cîme des montagnes. Dans le partage du monde entre les dieux, Ploutôn occupa l'espace situé au-dessous de la surface de la terre ; Zevs, qui est le ciel, eut pour sa demeure les espaces lumineux d'en haut; Posidôn eut les eaux; la terre fut un théâtre commun où tous les dieux exerçaient leur activité. La surface du sol est une ligne de démarcation assez précise entre l'empire d'Hadès et celui de Posidôn ; cependant, les eaux pénètrent la terre, qui les absorbe, de sorte qu'une union secrète peut s'opérer entre le dieu d'en bas et quelque autre divinité originaire de la région située au-dessus. De même, entre les régions élevées d'où découlent les ruisseaux des montagnes et celles où règne le dieu du ciel lumineux, la frontière n'est pas facile à tracer. Les anciens, ne se rendant' pas un compte exact de l'évaporation des eaux terrestres ni de la formation des nuages, regardaient l'océan comme un fleuve qui coule toujours, alimenté par tous les fleuves de la terre, et allant on ne savait où. Les nuages leur semblaient l'œuvre de Zevs, qui les distillait, en quelque sorte, d'en haut, les faisant apparaître sans cause visible dans la sérénité du ciel, et leur donnant une ampleur qui allait
(1) Ov. Met. 1, 15, 283. — Phn. 2, 92.
(?) E. Burnouf, de Neptuno.
jusqu'à voiler toute rétendue descieux. C'est à lui que les Athéniens, demandant la pluie, adressaient la célèbre prière : ucov, u<tov, & f i^e ZeO, etc. Car il était le dieu qui verse les eaux du ciel, qui entasse les nuages orageux, vef eXinysp^TiQ^, qui, armé de la foudre, leur frappe les flancs et en fait tomber la pluie comme d'une outre percée.
Dans les religions helléniques, tel fut certainement le principal rôle de Zevs, et c'est à ce titre que les Athéniens avaient élevé sur le haut de l'Hymette cet autel et cette statue de Zevs-o(JLëpio^ dont j'ai parlé plus haut. Le nom même de la montagne trouve là son explication la plus naturelle. Nous avons reconnu, en eflfet, dans tqtto^, qui termine un grand nombre de noms géographiques, la signification de montagne. Dans 'TpL, première partie du mot *Y(JL7iTT0(;, on aperçoit tjans beaucoup de peine une consonne aspirée représentée par l'esprit rude, et qui ne peut être, en sanscrit, que A, bh ou dh; comme dhûma, fumée, vapeur nuageuse, répond exactement aux phénomènes décrits dans le chap. I, il n'est pas besoin de chercher au-delà l'origine du mot 'YpiYiTTo^ ; dhûmikâ signifie brouillard , dhûmayôni nu âge ; on dit dhûmàya ti prtivi^ la terre fume ; dhûmragiri (1) est un nom de montagne équivalent à *TpL7jTTo^. Ainsi, l'Hymette est la montagne des nuages, et Zevs Hymettios est le dieu qui réside sur son sommet, au milieu des vapeurs nébuleuses de l'air.
Mais du moment où l'eau était descendue à terre, et commençait à couler, elle cessait d'appartenir à Zevs, et tombait sous le pouvoir de Posidôn. La légende de Styx montre que l'empire du dieu des eaux s'étendait jusqu'aux régions les plus élevées des montagnes, et même au-dessus des nuages. Styx, en effet, dont la légende a la même origine et la même valeur que celle de Gangâ (le
(1) Râm. 4, 37, 6.
Gange) chez les Indiens, est un ruisseau qui tombe en longue cascade du haut des monts Aroaniens, au centre de la haute Ârcadie, dans la vallée sauvage de Nônacris :
i^-kfi^ (1).
Styx est fille de Téthys et d'Océan, les aînés des titans fils du Ciel et de la Terre (2), et de qui naissent toutes les rivières et toutes les sources. Celles-ci sont appelées pour cela Océanides ; Styx est la première et la plus vénérable d'entre elles. D'une autre manière, Styx est appelée mère d'Océan, parce qu'elle est le type des sources qui, au nombre de trente mille, alimentent la mer de leurs eaux. Avec elle, dans le haut de rochers inaccessibles, sur les fondements de l'océan, habitent les titans, et en particulier Briarée, gendre de Posidôn, et arbitre de ses différents (3). Or, Briarée est un nom d'^gaBÔn, qui est le même que Posidôn ; comme dieux des eaux, Posidôn et iËgèôn doivent nécessairement être identifiés avec 'Oxeovo^.
C'est donc dans les hautes régions des montagnes, au sein même des nuages, que commence le rôle de Posidôn. Le mythe de ce dieu est le mythe arcadien par excellence : il est né en Arcadie, à Arné, parmi les troupeaux; c'est le long du Ladon qu'il s'est uni à la cavale Déméter et a eu d'elle le cheval primordial Ariôn; son culte au pied du mont Alésios était fameux, et son temple était redouté; il était adoré à Phénéos, à Méthydrion, à Mégalopolis et en beaucoup d'autres lieux : fait d'autant plus remarquable que l'Arcadie ne touche à la mer par aucun côté.
Si Briarevs, ^gseôn, Okéanos, sont, comme les asuras
(1) HéB. Théog. 775.
(2) HéB. Theog. 336.
(3) Hés. Théog. 775 et iuiv.
védiques par rapport à Indra, d'anciennes cone^tions sur lesquelles celle de Posidôn a fini par prévaloir, on est conduit à penser que le rôle de ce dieu fut d'abord moins bien défini qu'il ne le fut dans la suite, et qu'il n'y avait pas, à l'origine, une séparation aussi profonde entre Zevs et lui. Une telle confusion est attestée par les luttes mêmes que Posidôn soutint contre son frère et contre les autres puissances du ciel. Ces luttes seraient à peu près incompréhensibles, si l'on n'admettait pas que Posidôn fat d'abord une sorte de Zevs dont l'action s'exerçait sur les eaux célestes aussi bien que sur les fleuves de la terre. En effet, Okéanos n'est pas seulement la mer : il y a même beaucoup de raisons de penser que, dans l'origine, quand il était encore une conception purement asiatique, il ne représentait pas du tout la mer, qui était alors inconnue aux Aryas. Ces flots infinis dont il était la force motrice étaient donc ceux des eaux célestes, c'est-à-dire desnuages et des vapeurs aériennes : c'était Yarnava védique, le samiùdra^ mot qui veut dire la collection des eaux, et qui désigne trois choses souvent prises l'une pour l'autre : les eaux du ciel, le bassin de l'Indus où se rendent les rivières, enfin le vase du sacrifice, le cratère où se réunissent les liqueurs sacrées.
Les phénomènes de la fécondation terrestre furent aussi toujours rapportés par les Grecs à Zevs et à Posidôn également. Car si les eaux courantes fécondent leurs propres rives, la pluie féconde la terre entière, et il est souvent impossible de dire si c'est à ses ruisseaux, à ses rosées ou à ses pluies qu'une terré doit sa fertilité.
L'examen philologique du nom de Posidôn conduit au même résultat, et prouve qu'au temps où les mythes furent crééa, le classement des phénomènes naturels n'é« tait pas encore fait avec précision dans les esprits. J'ai présenté autrefois cette analyse en abrégé (1) ; je vais la
(1) De Neptuno, ad cale.
développer ici davantage. Le nom du dieu se présente sotts plusieurs formes qui se servent de complément les unes aux autres :
lOCftlV
iroTiiav=7roTiiottûv
Ce dernier a la forme d'un patronymique obtenu au moyen du suffixe i^viç et semble une altération du précédent. Dans les deux formes complètes et fort antiques irociiwai et ivoTiJociyv, il est évident qu'il faut chercher deux racines, dont la première est iro et la seconde ^a. Avec un a ou un T, la racine iro se trouve dans ivot((ç, iroTt|M)^, ico- TttjMiç, iTOTiiptov, 'K6aiç^ boisson, et plusieurs autres. Sous la forme ivi, elle est dans Tcivd», ?mov, etc. , et dans le latin bibo, verbe à redoublement. L'idée exprimée par cette racine est plus étendue que celle de boire^ et comprend en gé* néral la notion de liquidité, exprimée aussi, mais plus étroitement, par la racine va dans voco, vouç, vapoç, NiQpeuç, et le latin navis. La racine 8(x, est celle du verbe ji^cop, qui signifie donner et produire, et qui, en latin, se confond avec 6a de Tidv)|jLi ; en sanscrit, ces deux racines dà et dkâ sont distinctes comme en grec. Ainsi, le mot itoai- &aci»y signifie : c celui qui donne ou qui produit les eaux. > Or, cette appellation est aussi bien applicable au dieu de l'océan céleste qu'à celui de la mer et des rivières, et nous ne devons pas être surpris de voir Posidôn jouer, à l'égard des dieux de la lumière, un rôle que sa fonction finale de dieu de la mer serait impuissante à expliquer.
Dans la langue védique, la racine pi a donné lieu à un grand nombre de dérivés et de composés. Elle ne signifie pas seulement boire, mais aussi regorger d'un liquide, de
lait, de pluie, par exemple : piyatê mêghcLS (1), le nuage regorge d'eau. Il se dit des rivières qui coulent à pleins bords (2); il est appliqué àTIndus (3). Le participe pipivas et le moyen pina veulent dire plein, qui regorge ; jpf /a=iroToç ; |)<^i=7cd<Tiç, boisson et action de boire (4) ; pîva, pivara^ pîvan, gras=7cu«)v, irwtpoç.
La même racine, développée par le gouna, qui change i en ay (grec ei) donne le substantif payas, liqueur, eau, pluie, lait, suc vital, semence virile. L'adjectif payaswat, plein de liquide, se dit des eaux, des rivières, des nuages, et même de la nuit humide et pleine de rosée; payôjanman^ générateur des eaux, est un nom du nuage; payôda^==7Z(i<jti^(ijm désigne aussi le nuage (5), et, a^i féminin, la rosée, amie du nuage (6) ; payôdhas^ payadhara, payômué, payovâha, sont aussi des noms du nuage ; payôdhi et payonidhi, le dépôt des eaux, désigne la mer, aussi bien, du reste, que payôdha^; et l'adj. fém. payaswini se dit de la Vache céleste qui donne le lait nourricier de la terre, la Nuit (7). Enân, les vents sont qualifiés de payôvfdhas^ abondants en pluie ou qui ao^ croissent les eaux (8) .
De ces deux ansdyses rapprochées l'une de l'autre, on est porté à conclure que Posidôn n'est pas seulement le dieu des eaux courantes et de la mer, mais d'une manière plus générale c celui qui donne les eaux », et que, par conséquent, il a été primitivement une sorte de Zevs-
(i) RV. 1, 181, 8.
(^) RV. 4, 16, 21.
(3) RV. 1, 186, 5.
(4) RV. 1, 16, 3, et souvent.
(5) Brh. S. 19, 4, 15.
(6) Sâh. D. 16, 6.
a) RV. 6, 70, 2.
® RV. 1, 64, 11.
ombrios, non sans analogie avec le Parjanya des Hymnes. En effet, Parjanya est le dieu du nuage pluvieux et le nuage pluvieux lui-même :
ni parjanyam STJanti marutas (1)
nubem emittunt venti, les vents font couler la pluie du nuage.
C'est lui qui fait couler les rivières :
yantunadayô^ varsantu parjanyâs (2)
que les fleuves coulent, que les nuages pleuvent.
Il est, aussi bien qu'Indra, le dieu du tonnerre et de la fécondation (3). — Il a pour épouse la Terre, hhûmi (4), appelée aussi Pfthivi et Pfthivi dêvi (5) . La terre est appelée Mère (6), AYi(jL>fT)np, yri |i.>(Ty)p, Taia Maia, Ma Fa; elle a pour fille Sitâ^ née dans le sillon du labour, et dont l'enlèvement forme le sujet principal du Râmâyana.
Posidôn, s'il est égal à Parjanya, a donc eu, selon les époques de l'histoire où on le considère, un rôle de plus en plus maritime et de moins en moins céleste. Il est bien certain que l'idée mère d'où il est issu n'avait aucun rapport avec la mer, puisque celle-ci n'était même pas connue des Âryas. Quelque nom qu'on lui donne en sanscrit, payôda, parjanya, ou tout autre, il avait pour principal domaine les eaux du ciel, dont il réglait les mouvements, tandis que Zevs, qui est Div^ régnait dans la lumière céleste. La relation que nous trouvons encore existante dans le Vêda, entre la production des eaux célestes et l'obscurité, faisait également partie de cette idée, et, par consé-
(4) RV. 5, 53, 6.
AV
(6) RV. 1, 89, 4; 6, 51, 5; et passim.
quent, localisait en quelque sorte le dieu des eaux dans la partie occidentale du ciel.
Lorsque ces religions, venues d'Asie, se fixèrent sur le sol de la Grèce, elles s'y accommodèrent naturellement aux lieux mêmes où les populations aryennes s'établissaient. Nous savons que la localisation fut complète, et s'étendit jusqu'aux plus petites parcelles de la terre occupée, sans que les phénomènes généraux du monde et le caractère universel des dieux fussent, pour cela, oubliés. Qr, pour quiconque a vu et étudié la Grèce, il est manifeste que les phénomènes des eaux ont pour principal théâtre le Péloponèse : celui-ci est, en effet, désigné comme le domicile de Neptune, otxTiTTÎpiov irodsi^ûvoç, et toutes ses parties sont remplies par la légende et le culte de ce dieu. Mais, chose remarquable, c'est surtout l'Arcadie, avec ses mille ruisseaux et ses grandes montagnes si souvent enveloppées de nuages, ruisselantes de rosée et de pluie, et frappées par les carreaux de la foudre, c'est l'Arcadie qui conserva sous ses formes les plus antiques et les plus intelligibles la légende de Posidôn.
Le récit tout oriental de l'union de ce dieu avec Démèter est un des plus intéressants, car il donne, croyonsnous, la clé de la seconde moitié de la légende d'Athénâ, de sa lutte avec le dieu des eaux. Déméter était poursuivie par Posidôn, qui désirait ses faveurs; pour lui échapper, elle se changea en une cavale, et se mêla à celles qui paissaient à VOTicium (oyxeiov), c'est-à-dire près du sanctuaire d'Athénà-oyxa ou oyya. Mais Posidôn se changea en cheval et eut commerce avec elle. La déesse, irritée d'abord, s'apaisa ensuite et se lava dans le Ladon. Elle prit alors, ditPausanias (1), le nom d^Erinny^, quoiqu'elle ne soit pas la même divinité que les Erinnys nées du sang d'Ou-
(1) Arcad. 35.
ranos. Elle s'appela aussi Lousia, parce qu'elle s'était lavée dans le fleuve. De l'union de Posidôn et de Déméter naquit une fille dont le nom est mystérieux, et que les Arcadiens appelaient Aioicoivoe, c'est-à-dire maîtresse, et un cheval nommé Ariôn. C'est pour cela, ajoute Pausanias,' que Posidôn reçut l'épithète de iirmoç. Toutefois, Antimaque dit que Arion était fils de la terre, et né cependant au pays de l'Opuiov.
Cette légende contient plusieurs éléments qui ne semblent pas devoir laisser de doutes sur sa signification. En efiet, ce n'est pas avec la Dêmêter ordinaire, c'est-àdire la terre, mère des plantes et des animaux, que Posidôn s'unit violemment; c'est avec Dêmêter-Erinnys. Or, nous ne croyons pas que l'identité d'Erinnys et de Saranyû soit aujourd'hui contestable. Saranyû est un adjectif féminin de la racine sf^ sar, aller, suivie des suffixes ana et yu; il signifie « celle qui va », qui se répand dans le ciel; c'est une des désignations de l'aurore (1). Quant à Dêmêter, il n'est pas nécessaire, pour expliquer son surnom d'Erinnys, de faire venir son nom de div par l'intermédiaire de Atiw, étymologie peu vraisemblable. Le Vêda ne donne-t-ilpas le nom déterre, pfthivi, aux espaces du ciel aussi bien qu'aux espaces terrestres? La transformation de Dêmêter en cavale est également expliquée par le mot açwâ (2), cavale, par lequel les Hymnes désignent l'aurore : c nous t'apercevions d'ici dans le lointain comme une cavale brillante, ô blonde Aurore >. Elle est aussi nommée açwavati (3), celle qui ressemble à une cavale. Comme mère des Cavaliers céjiestes, des Dioscures vêdiques» elle est appelée açvnni ou badavâ^ la cavale, et figurée dans les constellations par une tête de jument.
(1) Max Mûl. Lang. II, 2^0.
(2) RV. 1,30,21.
(3) RV. 1, 123, 12; 7, 41, 7; 7, 80,3.
Le nom du cheval primordial, 'Apeia>v ou 'Apicov, ne semble pas non plus offrir de grandes difficultés quant à son interprétation. Car il est identique au mot sanscrit arwan, cheval. Ce dernier peut être tiré de la racine ;•, aVy aller, suffixe van; ou se rapporter à la même racine que arusa, rougeâtre, épithète ordinaire du soleil, de ses chevaux et de son char, dans le Vèda. Le mot aruoan se trouve intégralement et sans avoir subi de modifications dans Aroanios, nom de la plus haute montagne d'Arcadie et d'une rivière qui en découle vers le sud ; cette rivière se jette au Ladon, et le Ladon à l'Alphée.
Pour qu'il ne reste aucun doute sur la nature du cheval Ariôn, la légende dit qu'il fut monté par Héraclès, par AJraste, fils d'Héraclès, et par Koprevs (scr. çuhhrale brillant, le soleil), fils de Pélops, personnages solaires. Cet Ariôn se nommait aussi Chrysaôr et, sous ce nom, était donné comme fils de Posidôn et de Gorgô (la Gorgone) (1). Comme adjectif, jf^pucctwo est une épithète d'ApoUon, de Phœbus, d'Orphée qui est Ribhu, d' Artémis et de Démêter. L'identité de père entre Chrysaôr et Ariôn permet d'identifier également Gorgô et Démêter-Erinnys et de saisir d'une manière plus précise la signification de cette dernière. Car dès lors elle ne sera plus la vierge Aurore Athénâ, mais la lumière du ciel s'unissant au dieu de Tocéan céleste, à Posidôn, et donnant naissance au cheval. Quant à celui-ci, nous ne croyons pas qu'on puisse hésiter maintenant à reconnaître en lui le globe même du soleil, appelé tantôt char , tantôt roue , et souvent aussi cheval (2).
D'après les traditions arcadiennes, la fille mystérieuse nommée A<<nroiva, la Dame^ était née de Posidôn et de
(1) Hés. Théog. 281 - Apd. 2, 4, 2.
(2) RV. 1, 163, 2, ©t iq.
Démèter : on cachait son nom, et, dans la légende d'Eleusis, elle portait le nom de Goré, la Demoiselle. Son vrai nom cependant avait fini par être connu de tout le monde, mais on récrivait de beaucoup de façons :
Ilepaefoveia 4»ep<refa'Po
nepo^farra 4»^p<riç (gén. cok).
Telles sont les principales orthographes de ce nom, auxquelles les faiseurs d'explications ajoutaient encore çepiçarra, afin d'avoir une preuve qu'il dérivait de f<ptt>. Il 7 a en effet des vers orphiques apocryphes qui l'expliquent par porter (c'est-à-dire engendrer) et tuer, à cause du double rôle rempli par Perséphate à la lumière et sous la terre. La légende d'Eleusis, en relation non moins directe que celle d' Arcadie avec le mythe d' Athénâ, donnait Zevs pour père à Coré. Là, Démêter était certainement la Terre féconde et non la Terre céleste ; par conséquent si l'on identifie, comme il le faut bien, Coré et Despœna, les deux légendes nous offrent les deux rôles de Pfthivt^ tels qu'ils se trouvent partout dans le Vêda ; et la double origine paternelle de la jeune déesse confirme ce que nous avons dit plus haut de Posidôn. En effet, si l'identité de Démêter-Erinnys et de Sara^^yw avec l'aurore nous dévoile le rôle céleste de Posidôn et nous suggère de le rapprocher de Parjanya^ d'autre côté le rôle terrestre de Démêter et de sa fiUe a Ele;usis nous ramène au Zevs-ombrios , tel qu'il était conçu dans Athènes. La fille de Démêter avait donc, elle aussi, un double rôle, céleste en Arcadie, où elle était fille d'un Posidôn, dieu de l'océan d'en. haut ; terrestre à Eleusis, où elle était fille de la Terre-mère et de Jupiter-pluvieux.
Ce rapprochement confirme l'antique analogie que j'ai signalée entre Zevs et Posidôn, mais ne donne nullement
le sens du mot Perséphone ou Perséphate. Je dois dire cependant que je n'ai trouvé aucune preuve positive que ce fût là le nom mystique de la Despœna arcadienne, tandis qu'il était certainement celui de la Coré d'Eleusis. Or le rapprochement fait ci-dessus entre Sitâ et Korê, si Ton y ajoute ce que nous savons des cérémonies éleusiniennes, nous permet de voir ici le blé confié à la terre et regardé comme le type de toute végétation utile. Que demande le laboureur dans ses rogations, qu^ demande chaque année la terre pour que germe le grain caché sous sa surface dans l'empire chthonien de Plutonî La pluie : uffov, uaov, S çi>.e ZeO. On peut donc désigner par un mot énonçant ce fait, le blé dans l'état où il se trouve alors.
Il n'est pas facile de dire, à la première vue, laquelle des deux lettres iu ou ç est la vraie initiale du nom mystique que nous étudions. Cependant, si l'on considère ensemble toutes les formes de ce mot , on soupçonne bientôt que les plus anciennes sont celles qui commencent par <p, puisque l'une d'elles Oepaiç n'a que cette seule orthographe. Si dans la prononciation primitive ce <p a représenté un v sanscrit (1), <pep<yeçàTYi serait var^avatî; 96p<ye(povYi = varsavanâ ( rac. van désirer ) ; çépaiç , = varsini. Dans ces diflFérents noms on retrouverait le mot varsa^ pluie, que nous rencontrerons du reste, sans contestation possible, dans d'autres légendes helléniques. Parmi les épithètes données à Perséphone par les anciens, une seule a une valeur spéciale, tandis que les autres sont applicables à une foule de divinités : c'est celles de xa^uirropiivYi, couverte, c'est-à-dire recou-
(1) Exemples : t7a/mMa=formica ; noa=sQrfê; vandm%=(foy%i ; vam< Aa=ifjpi<TTOÇ.
verte par la terre du sillon et cachée dans l'empire d'Hadés qui Ta ravie aux vivants.
U n'est guère possible de douter que la Démêter d'Eleusis et sa fille Goré ne représentassent les forces productives de la terre, quoique, en Ârcadie et dans presque tout le Péloponése, l'une et l'autre eussent un caractère céleste : c La terre est amoureuse de la pluie, quand le sol desséché est stérilisé par la sécheresse et le manque d'humidité (voti^oç). L'auguste ciel est amoureux, lorsque rempli de pluie il désire tomber sur la terre, par l'effet d'Aphrodite. Quand ils s'unissent tous deux, alors ils nous enfantent toutes choses et nous nourrissent, le genre humain vit et croît. > (1) Euripide, qui parle ainsi, était initié aux mystères d'Eleusis.
Le premier acte du culte de Démêter était appelé irpo- Dpo^ia, c'est-à-dire l'inauguration du labourage, Ta irpo Tou if6xo\j 6u(xaTa, et la déesse portait elle-même l'épithète de Ilpompodia ÀmpTYip. c Les Athéniens lui envoyaient de partout les prémices des fruits de la terre » (2). Plutarque (3) dit que cette fête était également consacrée à Zevs-ombrios et à Posidôn-phytalmios. Il y avait, à Eleusis, des bœufs sacrés destines à traîner la première charrue, à ouvrir le premier siUon (4). La famille sacerdotale des Bouzygides avait pour fonction de nourrir ces bœufs et de conduire la charrue. Elle était d'Athènes et se rattachait par son origine à un prétendu héros Bouzygès, qui passait pour avoir le premier attelé des bœufs et' labouré la terre (5) . Quoique cette famille fût différente de celles des Boutades, descendus du héros Boutés, le
(1) Eurip. fragm.
(2) Aristoph. Schol. Plut. 1055; Chev. 725.
(3) Banq.15,5,3, 1.
(4)Hom. II. Sch.2483.
^) Héiych.
bouvier, il est probable cependant que l'idée mère de ces deux légendes était la même : nous connaissons en effet les bœufs du soleil par le mythe d'Hermès et par celui des compagnons d'Ulysse; d'un autre côté, le Vêda nous offre perpétuellement cette même image des vaches, soit pour désigner les nuées, qui donnent la pluie et fécondent la terre, soit pour figurer l'offrande sacrée du lait, du beurre et des gâteaux, ou le sacrifice lui-même. Le Boutés de l'Erechthéum ne semble pas être en relation avec le culte de Démêter, et le bœuf dont il est le gardien est un bœuf sacerdotal : c'est à lui sans doute que se rapportent les bœufs ou taureaux figurés sur la frise du Parthénon et conduits pour être immolés. Les gâteaux que Ton offrait à l'Erechthéum avaient la forme d'un bœuf.
Indra est appelé gôpati, le maître des vaches. Un des principaux prêtres et poètes du Vêda s'appelle Gôtama, et de lui prétendait descendre la famille royale de laquelle est issu le Buddha Çâkyamouni, appelé aussi le çramana Gautama : gôtama signifie qui a beaucoup de bœufs, ou de vaches, bouvier, pasteur. On sait quel développement prit aussi dans l'Inde le mjrthe du bouvier, lorsqu'il engendra la légende de Krishna et des Gôpis, c'est-à-dire des Vachères. Le Boutés de l'acropole était considéré, non pas comme le fondateur des sacrifices, mais comme le premier pontife ayant présidé à la première immolation, tandis que l'immolateur même, celui qui avait frappé d'un coup de hache, ir^xu^, la victime à l'autel, était appelé §ou<pdvoç, gôghna. Or, dans le Vêda, si Indra, ou Visnu, ou enfin le soleil, est qualifié de Pasteur (1), le vrai pontife, celui qui porte constamment ce titre, c'est Agni, le feu sacré.
(1) RV. 1, 22, 18.
€ Premier pontife, porteur de Toffrande, amène ici les dieux, le soleil, Taurore, les cavaliers célestes, quand le jour sert des ténèbres. Car tu es le maître des cérémonies ; tu es l'officiant, fils de l'homme ; nous t'installons pour être l'exécuteur du sacrifice, l'immolateur, le gardien des rites. » (1).
En entrant dans l'Erechthéum, on voyait trois autels élevés à Posidôn, à Boutés et àHéphsestos, qui était chez les Grecs ce qu'est Agni chez les Indiens (2). Il n'y a donc pas lieu de confondre Boutés et Bouzygès : le premier est le bouvier d' Athénâ et de Posidôn ; le second est le bouvier de Démêter.
Au premier acte du labourage se rattache la tradition qui avait fait donner les épithétes de yioîhLOTzorjç et de xâCTapj^flbcn)^ au chemin par lequel Pluton avait entraîné Goré sous la terre (3); ces mots qui signifient la c voie au pied de bronze > et c la voie déchirée » , désignant assez clairement la charrue et le sillon, pour qu'il n'y ait pas à s'y méprendre. Les semailles finies, le grain avait disparu et Démêter cherchant sa fille venait s'asseoir sur Vir^tkaaro^ ir^Tpa, la pierre de la tristesse (4).
Quelques temps après, lorsque Coré a reparu à la lumière et que le blé a germé, la terre se couvre de verdure , et Démêter prend le nom de Chloé , la verte :
Kopv) xapicoicTi êpiiouera Upov éxçaivouffa Â^[JLocç è'kousToXç ^XooKaprcoiç (5). Goré, féconde en fruits, montrant son corps sacré dans la feuille verdoyante des blés.
(1) RV. 1, 44.
(2) PauB. Att. 26.
(3) Soph. Œd. Col. 57; 1590.
(4) Sch. Aristoph. Equit. 782.
(5)0rph. Pros. 29,1.
Cette Démêter portait aussi le nom d'eu^Xooç, à la belle verdure (1), et de lou^w, mot qui paraît venir de îouXoç ouXoç, gerbe de blé. EUe avait à Athènes un petit temple non loin de l'acropole du côté du Sud, au dehors de la citadelle, et probablement au pied du pyrgos de la Victoire-aptère (2). EUe était en outre représentée sur les frontons Est et Ouest du Parthénon; sur la treizième métope du Sud, où eUe enseigne à Triptolème l'art de semer le blé ; sur la surface orientale de la frise, assise et regardant le Sud. On sacrifiait à Démêter-Chloé un bélier (3), le 6 thargélion.
La grande fête des Thesmophories était le développement de l'idée que je viens d'exposer. Ce mot a besoin de quelques explications, c Les thesmophories, dit un scholiaste (4) sont la fête de Démêter : elle a reçu cette dénomination parce que, avec la découverte des céréales, ont été établis des ôeerpi, c'est-à-dire des lois, les hommes vivant auparavant comme des brutes ». C'était aussi un surnom des deux déesses.
« Offrez des vœux aux deux ThesmophoreS) à Démêter et à Coré (5) »
Virgile dit : legiferœ Cereri (6). Diodore dit aussi : toùç vopuç ei<niY>î<raTo, elle introduisit les lois (7). Cette traduction de 6fi(r(jioç par voiaoç et leco n'est pas parfaitement juste : c'est ce dont on peut se convaincre, non-seulement par l'emploi ordinaire de ces deux mots dans la langue grecque, mais aussi par le sens de leurs compo-
(1) Soph. Œd. col. 1600.
(2) Beulé, Acrop. 1, 267.
(3) Eupolis, fr. du Marika.
(4) Clem. Alex. Protr. II, 17.
(5) Anstoph. Thesm. 295.
(6) Virg. JEn. 4, 58.
(7) Diod. V, 5.
ses ; ainsi, irpoOeaixM signifie le délai accordé pour Fexécntion d'nne convention, icpovo(ua veut dire privilège. 8Mrp(c est le sanscrit dharma. Il nevient pas de laracine ftt, Ôa de Ti9v)(At9 mais de la racine dhr^ dhar^ avec le sufSxe ma» ft<K (1)* M9(A0f(ip<K répond à dharmabhrt : dharmane se rencontre guère dans le Vêda; sa forme ordinaire est dAarman^ qui signifie la loi naturelle que suit un être, les conditions de son développement, ses propriétés, sa nature. Son emploi se trouve fort bien élucidé dans un hymne (2) adressé au Ciel et à la Terre considérés comme un ensemble d'êtres ayant leurs lois particulières et coordonnés entre eux. Quant aux auteurs de ces lois du monde, le Vêda n'a pas de doctrine arrêtée : il nomme tantôt Agni ou Sôma, tantôt Mitra et Varuna. Plus tard, Dharma fut une personne distincte, et Dharmarâja^ le Roi de justice, siégea comme juge des morts au même titre que son identique crétois Rhadamanthe.
Ce développement de l'idée de dharma le rapproche de celui par lequel les Grecs en vinrent à faire de Perséphone une imoxaicoç tûv ivepi toùç Oovovraç ô^cov (3) . Il est donc de toute vraisemblance que, par ces Oe(r(i.oi, dont l'origine était rapportée à Dêméter et à Coré, les plus anciens Grecs entendaient, non les lois des cités, mais les lois générales du monde, ou, pour mieux dire, les conditions des êtres vivants, comme cela avait lieu aux temps védiques. Mais, à mesure qu'une religion se localise, l'idée qui l'a fait naître va toujours se rétrécissant, et le mot OeafAoç finit par être pris dans le sens de vo(ii.oç. Du reste, Dêmêter ayant été conçue comme productrice de tous les vivants, ce que démontre son mythe arcadien, il fut bien
(1) Gurt. Etym.
(2) RV. 6, 70.
^ Plut. Nom. 12.
naturel qu'elle reçût le nom de Oe9p.of(>poç, et que sa fille lui demeurât associée dans cette fonction.
Les Thesmophories avaient lieu en automne (1), vers réquinoxe (2). Théophraste (3) nous donne des renseignements plus précis, d'où nous pouvons conclure que la fête commençait dans le mois de Boédromion, le 25 septembre, année julienne, et durait neuf jours, c'est-à-dire jusque au 3 octobre. On s'y préparait par des pleurs et des gémissements en l'honneur de Goré enlevée et perdue. Quatre prêtres officiaient dans la cérémonie : le hiérophante habillé en démiourgos, le ^oii^oujpç vêtu en soleil, le X7(pu^ représentant un Hermès, enfin celui qu'on appelait 6 éirl f^p.<^, c'est-à-dire le prêtre faisant le service de l'autel et qui figurait la lune (4). Le premier jour, appelé (xyuppLoç, était consacré au rassemblement des fidèles et à la formation dans Athènes de la procession sacré. — Le second jour, le public se mettait en marche vers Eleusis, les pieds et la tête nus, en rang et en silence; cela s'appelait aXoc^e paTai, descente vers la mer par la voie sacrée, Upà 686ç, Des femmes, vierges et de bounes mœurs, portant sur leurs têtes les livres saints de la loi, vopiAouç 3cai Upàç êië>.ouç, allaient vers Eleusis, en chantant des prières (5). Le troisième jour, Oiîa, onofiraitles8u|xia|ii.aTa, c'est-à-dire les parfums que l'on faisait brûler sur le feu ; c'est la cérémonie de l'encensement. — Le quatrième jour, avait lieu la descente de la corbeille, xaXà6oi> xoéOo^oç (6) : cette corbeille était portée du Céramique à
(1) Max. Tyr. 3, 10.
(2) Sen. Herc. 212; — Hipp. 838.
(3) Théop. 3, 842.
(4) Eus. Rap. 3, 12.
(5) Sch. Théoc. 4, 25.
(6) Ov. Met. 14, 266.
Eleusis, sur un char traîné par des chevaux blancs (1), et contenait sous des fleurs le blé destiné à être semé par le Bouzyge. Clément d'Alexandrie donne en outre la liste suivante des objets contenus dans la corbeille : 1 " pour Dionysos, du sésame, des gâteaux coniques (inipa(iijeç), des gâteaux pelotonnés, des galettes iro^uo|JLfa^, des grains de sel, un serpent; 2^ pour les déesses, des grenades, des cœurs (xap&iai), des férules (vapOr^ieç), du lierre, des gâteaux de farine et fromage (<p6oïç), des pavots. — Le cinquième jour était le jour des flambeaux, >.a[jL77flé^a>v i^fjtipa : il était particulièrement consacré à Démêter cherchant sa fille, et le principal rôle était en ce moment celui du ^«Joiix,oç{2). Le sixième jour était appelé ^'loxjj^oç : celuici en efiet, était fils de Zevs et de Démêter au même titre que Perséphate ; on criait ce jour-là "'loocj^' & "^I^^X*? ^^^" chus, Bacchus (3) ; ce dieu était considéré comme le chef des mystères, ifjyiyivnç tôv (xudTTipiwv (4). — Le septième jour, avait lieu l'âycâv, concours dans lequel le prix décerné était de l'orge. — Le huitième jour, on fêtait les èm^aupia. — Le neuvième, on célébrait la '7c>.7i(x- (xo^o^î : pour cela (5) on avait deux de ces vases à pied nommés xoTuXidxa ; ils étaient pleins d'eau ; on en versait un à terre en se tournant vers l'orient ; on versait l'autre en se tournant vers l'occident. Les prêtres (6), regardant le ciel, criaient uil, puis baissant la tête et regardant la terre, ils semblaient dire toîcuic, comme pour inviter l'un et l'autre à s'épouser et à devenir féconds. Cela ressemble
(1) Callim. in Dém. 120. - Pind. 01. 2, 18.
(2) Aristoph. Sch. Gren. 313.
(3) Eup. Bacch. 274.
(4) Strab. 10, 468.
(5) Athénée, 11, 93.
(6)ProcI. Tim.5,711.
quelque peu à l'acte que répètent chaque semaine à Scutari les derviches hurleurs, quand ils crient Alli allah hou! expression qui se retrouve dans V alléluia des chrétiens. Origène (1) ajoute : c Voilà donc le grand et ineffable mystère d'Eleusis, 3e, xue ».
Je crois que Origène connaissait, en effet, le sens des mots mystiques écrits par Proclus ute Toxuie, et que la traduction en est exacte. On peut donc admettre que celui-ci a mal reproduit les mots éleusiniens, et qu'il faut écrire Û6TC0, xtie. Le premier de ces mots veut dire « qu'il pleuve», et reproduit la prière ucov, ucov, que j'ai déjà citée ; le second signifie «c enfante > , et s'adresse directement à la terre.
On sait qu'il y avait deux degrés d'initiation : c'est l'hiérophante qui montrait les mystères :
ô^ T8>.eTàç aveçTQve )wti opyia irowujç^a (juidxaiç (2)
A la première initiation, on devenait myste^ et, un an après, épopte^ eTroirrYi;. On appelait utuvoç c les petits mystères de la mort » (3). A la fin des cérémonies, lesmystes étaient congédiés par ces mots, que prononçait l'hiérophante : xdyÇ, opiiuaÇ, dont on ignore le sens, dit Hésychios. Je crois que la signification générale de la fête d'Eleusis étant connue, ainsi que le sens des cris ûeTwx'ie, il est possible de tenter avec quelque chance de succès l'analyse des mots xoy^, opiira^.
"0|xiraÇ n'est pas un mot grec. Il paraît formé comme xî(i.êi^, qui n'est j)as grec non plus, et que les comiques employaient pour signifier un avare, un fesse-mathieu. Je crois avoir établi (4) que ce mot est identique au sanscrit
(1) Phil. 5, p. 104.
(2) Inscr. d*Eleus. Copp. 401, 1, 443.
(3; Sch. Iliad. S, 231.
(4) Bull. Ecole d'Athènes, 1 .
kimpaéa qui a la même signification. On peut reconnaître plus facilement encore dans icaÇ ce même mot paéa, 2* pers. impér. depaé^ cuire, mûrir (au propre et au figuré). Dés lors, la première syllabe o|t ne pourra pas être autre chose que la préposition sam^ avec chute de s, comme dans SiLfiÇr=sa7na , l^fKta==sarpimi , t\f=^u, lytà^^sahâmi, etc.
Dans xdyÇ, il est permis de reconnsdtre un autre impératif identique à gaééha, va. La nasale ne peut pas soulever une objection bien sérieuse, puisque les Indiens eux-mêmes, dans le pâli, qui est un sanscrit populaire, disent kanxa (1) ^ovxgaééha^ etprononcent hvddhani çaranam kanxdmi la célèbre formule buddham çaranam gaééhâmi, c je me réfugie dans le Bouddha >.
Sampaédmi pouvant s'appliquer aussi bien à la maturité de la science qu'à celle des fruits, convient à la circonstance présente ; de sorte que les deux mots mystiques d'Eleusis, xt^yÇ, Qp.iraÇ, seraient une formule orientale fort antique et conservée presque sans altération : gaédha^ sampaéa, c va, mûris >, c'est-à-dire une sorte d^ite, missa est signifiant c allez et fructifiez » .
On voit, par cette analyse de la fête des Thesmophories, que les divinités d'Eleusis étaient, avant tout, celles de la fécondation, l'une représentant la terre, l'autre les productions de la terre. On aperçoit cependant, par le déguisement des quatre pontifes en Créateur, en Hermès, en Soleil et en Lune, que l'on n'avait pas oublié les rapports de la génération des êtres et de leurs lois avec les astres et avec certains principes supérieurs. Car ici, le ^YifAioupY^ç, qui officie avec la Lune et le Soleil, ne peut être ni un simple ouvrier, ni même un prêtre ; son rôle
(1) Pallegoix, Lang. thaï.
est éyidemment plus éleyé, il représente le Viçtookar^ man des Hymnes, l'auteur de toutes choses.
n faut ajouter que, avant les Thesmophories, les Athéniens célébraient, en l'honneur d'Athénâ, une fête appelée TCpoj(^api<xTi<pia, actions de grâces anticipées pour la germination des fruits de la terre (1), De plus, on appelait wap6cvtov,.âv6ivov, ou xaT^Xi^op^v, le puits, situé sur la route entre Eleusis et Mégarês, près duquel Dêmêter s'était assise, et l'on remarquait qu'il était ombragé par un olivier, arbre d'Athénâ (2). C'est ainsi que la grotte de Dêmêter-cavale, près de Phigalie, se trouvait dans la montagne appelée 'EXaïov, le mont des oliviers. En effet, cette union des divinités de la terre avec celles du ciel était plus marquée en Arcadie, où, à côté de mythes tout-àfait solaires, se célébraient des cérémonies toutes pareilles à celles d'Eleusis, en l'honneur de Dêmêter-eleusinia(3). Mais quand les cultes éleusiniens furent établis, la séparation des rôles entre Zevs et Posidôn était déjà opérée, au moins dans l'Attique, puisqu'ici ce n'est pas le Posidôn des nuages qui féconde la terre, mais Zevs distributeur de la pluie.
Nous devons maintenant revenir sur une épithète souvent donnée à Posidôn considéré comme dieu des eaux ; c'est celle de çuTa>.[jLiO(;, Yev7f(7io(;, ysylôXio;, qu'il portait dans une foule de lieux. L'examen que j^ai fait de ces endroits, que j'ai presque tous visités, ne me laisse aucun doute sur la portée de ces adjectifs ; ils ont trait partout à la vertu fécondante des eaux, de sorte que, presque partout aussi, dans ces mêmes endroits, Dêmêter, la terre féconde, avait des autels conjointement avec son époux Posidôn.
(1) Suidas.
(2) Hom. h. à Dêm. 98. — Callim. h. à Dêm. 15.
(3) Paus. 8, 14, 8.
Ainsi, pour résumer tout ce qui vient d'être dit sur ce dieu, nous classerons comme il suit ses différentes fonctions, en commençant par celles qui paraissent les plus récentes et les plus éloignées de l'idée primordiale :
Posidôn est dieu de la mer, ireXoeyio^, Oa^oa^ioç,
— — des eaux courantes, irpo<nc^i><iTtoc,
— — de la végétation, çuTfltX(JLio^,
— — de l'océan céleste et époux d'Erinnys-
l'aurore,
— producteur du cheval qui est le Soleil.
Son rôle céleste est presque confondu avec celui de ZevS" ombrios, mais son empire s'exerce principalement dans la région occidentale du ciel, là d'où viennent les nuages et où règne l'humidité de la nuit.
Il nous est possible, maintenant, d'aborder la partie de la légende d' Athénâ qui se rapporte à sa lutte avec Posidôn. Elle était représentée au fronton occidental du Parthénon. D'après les dessins de Carrey et les pièces qui existent encore à Londres et à Athènes, le milieu de la composition était occupé par les deux divinités, Athénâ au nord et Posidôn au sud. On voyait, à leur mouvement, qu'ils n'étaient pas d'accord, et qu'une dispute séparait leurs esprits, mais ils ne se battaient pas. Athénâ contenait avec force les deux chevaux du soleil, tandis que Posidôn frappait le rocher avec son trident et en faisait jaillir les eaux. Il n'est pas démontré qu'il y eût dans cette scène un olivier ni un cheval; cependant, comme le cheval était la principale production de Posidôn, et l'olivier celle d' Athénâ, on peut admettre, avec la plupart des critiques, que ces deux objets étaient figurés en petit entre les deux divinités rivales (1). Je n'ai pas besoin de revenir sur ce symbole du cheval, que nous savons être le
1) Stuart, 2y 17, éd. franc.
soleil. Quant au rocher, les artistes savent qu'il est constamment mis pour la montagne : ainsi, dans les combats de Géants figurés par la sculpture, ce sont des pierres qu'ils lancent, tandis que, dans la poésie, ce sont des montagnes entières. Or, le Yêda nous apprend, en mille endroits, que les montagnes dont il s'agit dans ces mythes sont les montagnes célestes, c'est-à-dire les nuages. Je n'ai pas besoin d'établir par des citations ce fait que tout le monde connaît aujourd'hui. Ici donc, Posidôn est représenté, non comme dieu de la mer, mais comme faisant couler les eaux du ciel : son trident n'est pas, comme il a pu rêtre plus tard, l'arme du pêcheur, le harpon; c'est l'arme de Jupiter-pluvieux, la foudre à trois pointes, tri-* sulcum. Quant à l'olivier, j'en parlerai plus bas, observant seulement que, s'il était représenté sur le fronton ouest du temple, c'était uniquement en mémoire du rôle qu'il remplissait dans le temple voisin.
Sur le char traîné par les deux chevaux que maintenait Athénâ, étaient deux personnages dans lesquels on s'accorde avoir la Victoire et Erechthée,roi d'Athènes. Après ceux-ci venaient les filles de Cécrops : Hersé debout, et tirée par le petit Erichthonios, qui veut la précipiter de l'acropole; Pandrosos assise; Agraulos à genoux, le bras passé sur les épaules de son père, qui est assis. Ënfin,après une lacune et sous l'angle du fronton, Ilissos, étendu sur des flots, tournait presque le dos au centre de la composition. Je reviendrai plus loin sur l'intéressante légende d'Erechthée, de Cécrops et de ses filles. Quantàl'Ilissus, sa présence dans le cercle des personnages athéniens s'explique assez par ce qui a été dit plus haut : c'est, pour Athènes, le fleuve de l'aurore.
Le côté de Posidôn renferme des personnages presque tous dépourvus d'attributs distinctifs, et dans lesquels on a cru reconnaître Thétis et Amphitrite, Latone avec
Apollon dt Diane, Vénus sur les genoux de Thalassa, Leucothéa avec Euryté, enfin Halirrhothios. Rien n'est plus douteux que ces qualifications, et je crois que la suite de cette étude prouvera qu'il vaudrait mieux chercher les noms de ces personnages dans la légende d'Eleusis et dans le cercle des divinités des nuages, de la pluie et de la fécondation, que dans celui des dieux marins.
On remarquera au moins que ce fronton n'ofire pas, comme celui de l'est, des personnages coupés à mi-corps, ou dont on ne voit que la tète et les bras : tous sont entiers. Je ne crois pas, avec M. Beulé (1), que ce soit par un manque d'art dans la composition sculpturale, et par une timidité de l'artiste : le sujet n'est plus le même ; il ne s'agit plus de l'apparition des dieuxdu jour au moment où l'aurore naissante les amène; ici, les dieux sont tous sur l'horizon; c'est une lutte engagée entre la fille du jour et les nuages entassés à l'occideat par le sombre dieu des eaux. De tous les personnages reconnus, deux seulement, Hersé et Agraulos, pouvaient être représentés à mi-corps au moment où elles se précipitent de l'acropole ; mais, alors, c'eût été leurs jambes et leurs pieds que l'on eût vus, représentation sculpturale assez ridicule.
On sait que, dans sa lutte contre Athénâ, Posidôn fut vaincu, quoiqu'il eût fait couler les eaux de la montagne et produit le cheval. Dans sa colère, le dieu aux cheveux ardoise, Kuovojj^aiTn^, inonda l'Attique tout entière avec la plaine de Thria, c'est-à-dire d'Eleusis. Or, ces contrées sont assez hautes pour qu'il soit impossible à la mer de les envahir; c'est donc par la pluie, les torrents et les rivières, que cette inondation se produisit; et, là encore, nous voyons Posidôn jouer le rôle d'un Jupiter-pluvieux, d'un Indra, d'un Parjanya. Sa fureur faisait tomber un
(i) Acrop.2, p. 109.
déluge sur toute la région occidentale du pays. C'est, en effet, ce que Ton peut constater chaque fois qu'un violent orage s'abat sur la Grèce : il vient de l'ouest, comme dans toute l'Europe, suit les montagnes du Péloponnèse où il se ramifie, atteint successivement le Géranion, haute montagne de l'Isthme, le Cithéron, le Parnès, et enfin THy mette, en noyant les plaines situées à leurs pieds.
D'autres luttes, semblables à celle dont nous parlons, eurent lieu à Corinthe, à Argos, àTrœzen : eUes font ressortir la nature des divinités athéniennes.
A Corinthe, la querelle est entre Posidôn et Hélios, le soleil. Je sais que le voisinage des deux mers pourrait ici donner à Posidôn l'apparence d'un dieu marin; mais, outre qu'on ne voit pas en quoi le soleil et la mer peuvent être rivaux, les légendes arcadiennes nous ont fait voirie vrai et primitif caractère de ce dieu. L'acropole de Corinthe demeura consacrée à Hélios, comme celle d'Athènes à Athénâ; et ce fait nous montre dans cette déesse une divinité solaire, puisque, dans des conditions toutes semblables, elle joue le même rôle que le soleil.
Dans sa lutte contre Héra^ en Argolide, Posidôn dessécha tous les flots de la mer (1). Ce double fait nous montre en ce dieu celui que, dans les Hymnes, on appelle Çusna^ le sec, le desséchant, et auquel une tradition a conservé le même nom, kukvoc;, rival d'Héraclès. 11 nous prouve en même temps que la mer dont il s'agit ici n'est pas celle qui baigne les rivages de la Grèce, mais l'océan céleste, le samudra des Hymnes. Autrement, on ne voit pas en quoi Héra, l'épouse de Zevs, peut avoir pour rival le dieu de la mer salée, tandis que < celui qui retient les eaux » est toujours l'ennemi des puissances de la lumière, sous quelque nom qu'on les désigne. Ce rôle de Posidôn
(4) Paua. Cor. 20.
est complètement démontré par la suite de la légende, où intervient une fille de Danaos, Amymone ; car l'identité des Danaides et des enfants de Dânu ne fait plus aujourd'hui Tobjet d'un doute (1).
Enfin, parmi les luttes fameuses de Posidôn, je citerai celle qu'il soutint à Trœzen contre Athénâ, lutte absolument identique à celle d'Athènes, et qui se termine, comme elle, par une réconciliation. Les Trœzéniens disaient que Posidôn avait rendu leur pays stérile en faisant pénétrer l'eau de la mer jusqu'aux racines et aux semences des végétaux. Mais le sol' du pays est tellement incliné, que c'est là une explication manifestement arbitraire et fausse. Au contraire, ce rivage en pente est tout sillonné de petits ruisseaux qui tombent en cascades et y répandent la fertilité ; c'est pour cela que le dieu y portait le surnom de phytalmios (2). De plus, la légende éleusinienne de Dêmêter-thesmophore se retrouvait ici avec les mêmes circonstances qu'à Eleusis : les terres arrosées et fertiles appartenaient à ces divinités, pendant que l'acropole restait le sanctuaire de la déesse de l'aurore, d'Athénâ. C'est ce que confirme encore la tradition locale qui donne pour premier roi au pays Oros, en qui l'on reconnaît aisément Sûra^ le soleil, et pour nom au pays lui-même •npata(3).
Le temple connu sous le nom i^ErechthéuM contenait réunis plusieurs cultes, que je passerai en revue chacun en son lieu. Deux divinités principales y étaient adorées, Athénâ'polias et Posidôn. Mais, comme cet édifice répondait beaucoup plus que le Parthénon à des traditions populaires dont le sens était perdu, et à des superstitions
(1) Apd. 2, 1, 4. — Apn. Rh. 1, 134.
9) PauB. Cor. 32.
(3)^PauB. Cop. 30, 5.
très-vivaces, on y adorait aussi Pandrose avec Erechthée et Cécrops, dont on y conservait le tombeau ; et Ton y voyait l'olivier planté par Athénâ, sa statue de bois tombée du ciel et sa lampe inextinguible, le coup de trident de Posidôa et la mer qui en était sortie, enfin un serpent vivant qui existait encore au temps de Philostrate (1). De plus, on y voyait le siège de Boutés, considéré comme le plus ancien prêtre du temple, et duquel descendait la famille des Boutades ou Etéoboutades. La pretesse d'Athénâ-polias était de cette famille (2) : à la naissance et à la mort de quelqu'un, on lui offrait en présent un chénice d'orge, un de blé et une obole (3) ; elle ne mangeait pas de fromage de l'Attique.
Je n'ai pas besoin de revenir sur le serpent c gardien de la maison » oùcoupo; ocpiç. C'est toujours Ahi, c'est-àdire le nuage, ou, pour mieux dire, la force qui maintient le nuage, le fait tournoyer en l'air et y garde la pluie. Cette maison sur laquelle il veille n'est évidemment pas le temple seul, puisque sa loge, le ^pootauXoç (4), était, comme l'a démontré M. Tétaz, dans un réduit obscur de l'édifice, d'où il ne pouvait menacer personne. C'était donc l'acropole tout entière , la citadelle , le château , dans lequel il était enfermé comme un protecteur mystérieux et invisible. Ahi remplit la même fonction dans le Vêda : il s'enferme dans les châteaux célestes, putas (5), et s'y tient toujours prêt pour la lutte ; autant de nuages, autant de châteaux, autant d'Ahis, oçetç. Mais il y a un « aine des Ahis » qui est le type de tous les autres.
(1) Icon. 2.
(2) Eschin. luapaïupeaë.
(?) Arist. Econ. 2.
(4) Suidas-Hésych. — Etym. Mag.
(5) Pur, pvnra eX purt=fiQ6\\ç.
L'acropole d'Athènes a donc été assimilée à un châtean céleste, à un nuage gardé par le serpent. Cette assimila* tion, quoique parfaitement légitime, paraîtra au moins bizarre et inattendue : mais un fait prouve qu'elle a existé dans l'esprit des anciens. Tout le monde sait que l'acropole est accessible du côté de l'ouest : Athénâ, ne la trouvant pas assez forte de ce côté, assez escarpée ni assez détachée de la plaine, s'en alla à Pellène chercher un rocher pour l'ajouter k ceux qui existaient déjà. Mais, pendant ce temps, la corneille vint l'avertir que la fille de Gécrops avait découvert dans le berceau le jeune Erichthonios. D'étonnement, Athénâ laissa tomber le roc, qui forma le Lycabette. La seconde moitié de cette légende sera examinée plus loin ; la première offre un intérêt présent. Nous savons, en effet, que rocher signifie montagne, et que montagne signifie nuage dans le langage de la mythologie. Si l'on se rappelle la description que j'ai donnée antérieurement du panorama de Tacropole, on voit que Pellène était précisément à l'ouest, sur la pente du Cyllène, dont le sommet rassemble les nuages. Us s'y tiennent agglomérés pendant la nuit ; les rayons de l'aurore, franchissant l'acropole d'Athènes et les terres basses de Salamine, atteignent Pellène et rougissent les nuages qui la couvrent. Ceux-ci, comme il arrive dans toute l'Europe, se mettent en mouvement, montent vers le haut du ciel, et peuvent s'étendre en flocons rougeâtres jusque sur l'Attique. Voilà comment Athénâ fortifie sa citadelle gardée par un serpent.
Ce serpent était enfermé dans le fond du couloir régnant à l'intérieur de TErechthéum, le long du mur septentrional de l'édifice. Là, on le nourrissait de gâteaux de miel, (iLe>.iTTouTav (i), qui lui étaient distribués chaque
(1) Hésych.
mois (1). Si Ton voulait pousser l'exégèse jusqu'à ce point, on verrait, qu'en effet, l'eau du nuage dont se repaît Ahi est souvent appelée madhu^ qui répond à la fois à (itiOu et à (iiXi, et l'on ajouterait que la distribution des vivres au serpent était réglée, comme la formation des nuages, sur le cours de la lune.
M. Tétaz retrouva, en 1847, les trois trous formés dans le rocher par le trident de Posidôn. Ils sont bien reconnaissables, au fond d'une cavité naturelle, sous le portique nord de l'Erechthéum. Ils ont quelques décimètres de large, et sont pleins d'eau une partie de l'année. A côté d'eux est une cavité plus profonde dans laquelle les eaux de la pluie se rassemblent. Quand on construisit le tejoaple, cette cavité fut maçonnée tout autour; elle figurait une citerne ou un puits, çpeap. L'eau qui s'y rassembla est celle que Posidôn avait fait jaillir du rocher, et Ton en donnait deux preuves : cette eau, disait-oa, était de l'eau de mer,6a>.a(j<jtov u^wp ev çpéaTi (2), c'était une mer, Oa>.a<7<7a (3), et quand le vent du midi soufflait, on y entendait un murmure pareil à celui des vagues. Aujourd'hui, l'on n'entend plus aucun bruit, et l'eau n'est plus salée ; mais ces deux phénomènes pouvaient exister chez les anciens : car il y a sous terre une petite porte secrète donnant dans la citerne, par où le prêtre pouvait les produire, et, dans le pavé du portique, une ouverture par où le fidèle pouvait les constater; la foi sauvait le miracle.
Cette mer s'appelait Erechthéis^ parce qu'elle avait paru sous le règne d'Erechthée. Le culte de Posidôn offrait une semblable merveille en Arcadie. Au pied du moni Alésion^ il y avait un temple très antique, fait de
f 1) Hérod. 8.
(2) Paus. Att. 26.
(3) Hép. 8. — PUn. 16, 44.
bois de chêne, et construit, disait-on, par Agamède et Trophônios (1) ; c'était un lieu très redouté, car Tarriérepetit-flls d' Agaméde, ^pytos, ayant eu la témérité d'en ▼ioler rentrée, une mer que le dieu y conservait s'élança contre ^Epytos, qui devint aveugle aussitôt. Cette mer et cet édifice étaient encore redoutés au temps de Pausanias : Hadrien n'ayant pas osé le détruire en le reconstruisant, avait bâti le nouveau temple autour de l'ancien. Le Posidôn de cette mer était adoré sous le nom d'ïinrioç. Au-dessus était un bois sacré de Déméter. — Une mer semblable se trouvait aussi à Mylasa, en Asie mineure.
Volivier planté par Athénâ me paraît se rapporter au même ordre d'idées que l'épithéte de çiiTà>.(iLtoç donnée à Posidôn, de xapiroçopoç et xoupoTpoço^, donnée à Dêmêter et que la conception même de Perséphate. En effet, je vois que, dans une foule de légendes grecques, un animal, une plante sont pris pour représentertous les animaux, toutes les plantes, et donnés comme attributs à la divinité locale. Ainsi, le célèbre Çoovov, de Phigalie, représentait Dêmêter avec une tête de cheval garnie de sa crinière; des serpents et d'autres animaux semblaient naître de sa tête; elle tenait sur sa main droite un dauphin et sur sa gauche une colombe. Cette statue noire était dans une grotte sur le penchant du mont Elaïon, en face de Phigalie. Il est aisé de voir que cette cavale divine représentait tous les animaux de la terre, de l'air et des eaux. Dans le Vêda, le sôma^ qui est la plante de la liqueur sacrée, est en même temps la plante par excellence, et représente toute la végétation : il croît aux rayons de la lune, il porte le même nom que la Lune, qui, dans le
(1) Paui. Arc. 10.
Mahâbhârata (1) etailleurs, est appelée ôSadhipati, maître des végétaux (2).
Il est probable que l'olivier d'Athénâ jouait un rôle analogue dans la légende athénienne. Il est appelé irai^o- Tpoçoç par Sophocle, mot synonyme de xoupoTpoçoç, épithète de la terre sur l'acropole. De plus, il est par excellence l'arbre de l'Attique. Il convient peut-être aussi de l'envisager d'un point de vue plus sacerdotal : de même, en eflfet, que le vin représenté par Dionysos est la liqueur du sacrifice et joue en occident un rôle identique au sôma que l'Europe ne fournit pas, de même l'huile rem-plaça le beurre dans des contrées où la vache ne se trouva pas d'abord, ne fut introduite que plus tard, et ne prospéra jamais bien. Les chrétiens adoptèrent également l'huile, et y ajoutèrent la cire, employée sous la forme de cierge. L'idée de conserver le feu d'un jour à l'autre fut une préoccupation constante de l'antiquité gréco-latine, probablement parce que les péninsules européennes ne fournissaient pas, comme l'Inde et la Perse, les bois facilement inflammables dont se composait Yarani. Le laurier, dahanây avait donné lieu à la légende de Daphné\ le lierre, xwktoç, à une partie de celle de Bacchus; c'étaient là les meilleurs bois que l'on eût pour obtenir le feu par le frottement ; l'olivier était bon aussi. Prométhée, selon la tradition, ne donna pas seulement le feu aux hommes, il leur apprit aussi à le conserver dans une férule, vàpÔnÇ. Mais quand on eut l'huile et que l'on eut inventé la lampe, le problème de la conservation du feu se trouva résolu ; l'opération pénible àxjipramantha^ qui se répétait chaque jour, et qui, dans les Hymnes, fait donner à Agni le surnom de fils de la force ^ devint inutile. On eut des lampes brûlant perpétuellement dans certains temples, devant
a) MBh. 3, 137.
(2) Lune est du maBColin en sanscrit.
certaines divinités, et des prêtres ou prêtresses chargées de les entretenir.
Prométhée inipç<Jpo;, c'est-à-dire le pramantha luimême, continua d'être honoré à Golone, où se trouvent les bois ignifères, le lierre, l'olivier, le laurier. Mais sur l'acropole, outre l'olivier primordial planté par Athénâ, TEreclithéum contenait la lampe (Tor^ refaite par Callimachos après la guerre des Perses, et dont la mèche ne se consumait pas (1). Elle brûlait nuit et jour devant la statue d' Athénâ, statue faite elle-même de bois d'olivier, et qui passait pour tombée du ciel (2). Il y avait ainsi, dans les idées des fondateurs de ces cultes, un lien entre ces trois choses, le feu, l'huile et l'olivier; et ces choses étaient elles-mêmes en relation directe avec Athénâ et avec le Ciel, son père.
Ce symbolisme avait une telle vitalité, qu'il existe encore : il y a une candilî dans chaque église, dans chaque maison grecque, dans les chapelles en ruines dont le sol de la Grèce est couvert, dans les cavernes consacrées par d'anciens cultes. On n'a, en Occident, qu'une faible idée de cette persistance des Grecs à maintenir le feu sacré ; je vais en citer deux ou trois exemples entrô mille. Il y a, dans le bas de la ville d'Athènes, aumilieu des maisons, un reste d'abside d'une église de St-Nicolas ; cette ruine a peut-être en tout deux mètres carrés : on y entretient une candili. L'église deux fois ruinée de la Panagia, èv T^ IleTpa, auprès de l'Ennéacrounos, a sa lampe perpétuelle. Une autre brûle chaque nuit dans la grotte au-dessus du théâtre de Bacchus. Mais voici plus : sur une sorte de place au bout de la rue Astériou, non loin du temple de Jupiter-olympien, il y avait une église de Jean Chrysos-
(1) Strab. 9.
^ PauB. Att. 7^, — Sch. Dem. in Androt.
tome; il n'en reste plus qu'une seule pierre, de quelques décimètres de long; devant cette pierre, il y a une lanterne de bois où brûle la sainte candili.
L'olivier et la lampe de l'Erechthéum, par leur relation avec Athénâ, et l'origine céleste du ^<>avov de bois d'olivier, sont une nouvelle preuve qu' Athénâ était bien une divinité de la lumière. € Gécrops demanda à Delphes ce que ces miracles signifiaient; l'oracle répondit que l'olivier signifiait Minerve et l'eau Neptune 3> (1). Quoi, en effet, de plus naturel que de rapporter la lumière sacrée des lampes à cette lumière éternelle qui revient chaque matin éclairer le monde? Certainement, c'est l'aurore, et non la foudre, qui plante sur les hauteurs l'arbre de lumière et de vie, qui ramène le luminaire céleste, et, avec lui, le mouvement, la pensée et la science. Lorsque la vierge Aurore eut été remplacée, en Grèce, par la vierge Panagia, les chrétiens allèrent jusqu'à identifier la Vierge et la Lampe sacrée, et l'on eut dans Athènes, à l'orient de l'acropole, devant le monument de Lysicrate, une chapelle de la Panagia-Candili, qui existe encore ; j'y ai trouvé, il y a quelque temps, une vieille femme occupée à brûler des parfums en son honneur.
Résumons tout ce chapitre. En regard de la Fille du Ciel, du côté opposé de l'horizon, il y a une autre grande divinité qui préside à l'océan céleste. Le monde est disputé par ces deux puissances : l'une apporte la lumière et l'activité aux vivants ; l'autre frappe les montagnes célestes, en fait jaillir les eaux, ouvre la voie au cheval divin dont Aurore contient les mouvements. Après la lutte, le dieu qui fait couler les eaux apporte la fécondité à la terre, qui, devenue son épouse, enfante les animaux
(1) Aug. Civ. dei, 18, 9.
et les plantes. Ainsi, TAurore se présente chaque jour aux portes du ciel :
c Ouvres-Yous, portes éternelles, laissez passer le
roi de gloire >, Mais elle 8*7 présente paisible ou pour le combat, selon que le ciel est pur ou nuageux. S'il est pur, elle est calme, sereine, triomphante. S'il est nuageux, c'est une guerrière repoussant loin d'elle le dieu qui gouverne les eaux, et le forçant à montrer sa divinité par les coups qu'il porte et par les biens dont il est l'auteur. Voilà, en peu de mots, toute la légende de l'acropole. Comparée à ce qu'elle est dans les hymnes du Yêda, elle y trouve son entière explication : car ces hymnes mettent toujours le phénomène naturel à côté de sa représentation symbolique, afin que l'interprétation de ce dernier soit accessible à l'intelligence du peuple qui assiste au saint sacrifice. Les Grecs, une fois séparés de leur tronc ethnologique et religieux, perdirent peu à peu de vue le phénomène naturel, et n'en conservèrent que l'image. Celle-ci finit elle-même par perdre sa signification première. Athénâ, qui avait été l'Aurore, fut l'intelligence de Jupiter, la science divine. Enfin, passant à l'état de Vierge chrétienne, son principal temple devint une église de la divine sagesse, une Sainte-Sophie.
LÉGENDE DES ROIS
Me voici parvenu à un point de ce travail où il ne me isemble pas rester de doutes sur la signification symbolique des divinités de l'acropole. Athênâ était bien Taurore, Zevs le ciel lumineux, Posidôn le régent de la mer céleste et des eaux, Dêmêter tantôt la terre céleste, tantôt la terre elle-même. Un rapport, et presque un mélange de fonctions, existait entre Zevs, régent des nuages, et Posidôn, régent de l'océan aérien, de sorte que Dêmêter devenait l'épouse de l'un et de l'autre : par son ujûion avec le Posidôn du ciel, elle engendrait le cheval primordial, Arion, qui est le soleil; par son union avec Zevspluvieux, elle donnait le jour à la Demoiselle d'Eleusis, c'est-à-dire au blé et à toute la végétation. Dans son rôle de régent de l'océan céleste, Posidôn se trouvait en lutte avec Athénâ : tandis qu'elle apparaissait à l'orient, Posidôn se retirait devant elle vers l'occident, frappant la montagne, c'est-à-dire le nuage; les eaux coulaient, et la Fille de Div, menant après elle les coursiers du soleil, prenait possession des cieux. Nous avons reconnu en même temps qu' Athénâ est Ahanâ, de même que Zevs est DiVj que Posidôn est Parjanya, Héphaestos Agni,
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Demèter Prthivî^ Avion Arwan^ Pherséphaté Varsavatî, et que, sous le nom de Goré, elle n'est pas sans analogie avec Sîtâ, la fille du sillon.
Ces points étant établis, nous pouvons aborder les légendes secondaires d'Athènes : ces légendes reproduisent les mêmes faits naturels, mais sous des figures héroïques et plus voisines de l'humanité que les figures divines d'Âthénâ et de Posidôn. Mais j'ai d'abord à rétablir quelque ordre dans ces récits que les auteurs anciens ont dénaturés par leurs interprétations en prétendant les ranger dans un ordre chronologique. J'ai à démontrer avant tout que ces rois n'ont jamais existé à un autre titre que les dieux, dont ils sont des formes secondaires.
Il n'existait pas moins de huit villes portant le nom à^ Athènes. Les principales, sur lesquelles je reviendrai tout-à-l'heure, étaient celles de l'Attique, de la Béotie et de l'Eubée. Quatre autres étaient en Laconie, en Carie, en Arcananie, en Italie, une peut-être en Ligurie (1) . Il y avait en outre, sur la côte du Pont, un port du nom d'Athènes cité par Arrien (2), par Ptolémée (3), qui le nomme 'Aôyivôv axpov, et par plusieurs autres auteurs. Hadrien avait fait reconstruire à Délos l'ancienne ville d'Athènes, avec un temple de Zevs-olympios (4). Enfin, Pline (5) cite une ville d'Atanai en Arabie, mais l'authenticité de ce nom ne me semble pas bien démontrée. Outre ces villes, il y avait en Grèce une multitude de lieux nommés Athénœon, c'est-à-dire sanctuaire d'Athénâ, comme il y avait des Lyksea, des Heraéa, parce que
(1) Etienne de Byz.
(2) Fer. 3, 4.
(3) Ptol. 5, 6, 6.
(4) Etienne de Byz.
ces divinités y avaient un temple, un autel, un culte quelconque ; je n'ai pas à les énumérer ici.
Je remarquerai seulement que toutes les villes d'Athènes ont leur nom au pluriel, que ce nom est celui de la déesse elle-même avec un changement de place dans l'accent, changement conforme à une régie générale de la langue grecque. Ce pluriel indique, ou bien que ces villes avaient été formées de plusieurs centres agglomérés entre eux et ayant également Athénâ pour divinité principale, ou qu' Athénâ y était adorée sous plusieurs noms et dans plusieurs sanctuaires. Nous avons vu qu'elle en avait en effet plusieurs sur l'acropole d'Athènes, et qu'elle y portait les surnoms de polios^ parthénos, ergané^ et niké,
L'Athènes d'Eubée, située non loin de Chalcis, portait le surnom pluriel de Diades^ c'est-à-dire que chacune des Athénâ qui y étaient adorées avait l'épithéte de Dias. Ce mot n'a pas la forme ordinaire d'un patronymique en a^Yic;, que nous avons vue dans Boutoc^tiç, etc. Cependant, la présence du h dans le suffixe nous autorise à le regarder comme un dérivé régulier de Ai^ç, gén. de ZeQîç, et de lui donner, par conséquent, le sens de « fille de Zevs 3>. Le mot complet eût ôté avec le digamma éolique &if a&eç, et se rapporterait manifestement à la racine Div, le ciel, qui est le nom même de Zevs.
La légende expliquait autrement l'origine du nom de Diades, en le rapportant à un certain Dias; mais, comme le génitif de ce dernier est Aiovtoç, forme moins légère que le nom de la déesse, il est grammaticalement impossible de faire dériver Ataç (Aia&oç) de Ataç (Aiovro;). Par conséquent, la légende a été créée postérieurement àl' arrivée d'Athénâ-Dias dans le lieu où fut fondée la ville, et le héros doit être mis dans la même classe que Kéramos, Kydathos et une foule d'autres qui n'ont jamais existé. On
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peut cependant tirer parti de son nom pour expliquer la légende elle-même : en effet, Dias est donné comme fils d^Abas, chef de la célèbre race des Âbantes, qui compte parmi ses membres Persée, le meurtrier de Gorgone. Or, "AèùLç est une des orthographes du mot ajoç, en éolien o&K, l'aurore, qui est peut-être le même que ijcâç et â«o;, et qui est certainement le primitif d'aupiov, demain. On rapporte généralement ces mots à la racine us, qui a produit iMOS, usa, l'aurore, et le latin awrora. C'est l'opinion de plusieurs philologues distingués, Pott, Benfey, Kuhn. Cependant, je ne suis pas sans inquiétude sur la disparition de r* de usas, qui est bien dans aurora, mais qui ne se trouve plus dans auo;, aucoç. Si la forme Aiovtoç, gén. de Avo;, ne trouve pas son analogue en sanscrit, il n'en est pas de même de "AêovToç, génitif d'"A6aç, qui peut fort bien être identique au sanscrit ahan, le jour, n restant à la plupart des cas. Je sais que le remplacement du h sanscrit par un 6 grec serait un fait rare ; mais, dans le cas présent, ce 6 remplace lui-même le u de aiîcoç, qui a la même prononciation, et celui-ci n'est qu'une sorte de digamma ou d'aspiration douce, qui a même entièrement disparu dans tiwç. Cette aspirée a pu remplacer le h sanscrit. M. Benfey a pensé de même quand il a identifié <yaoç et le IdLiin sanus avec sahya, quoique, à la vérité, il soit peut-être plus naturel de les assimiler à sava.
Quoi qu'il en soit, l'identité d' '^Aêaç et de aifwç étant hors de contestation, après le rapprochement de ce nom propre avec celui de Dias et de ce dernier avec Aïo; et Athénâ, on voit que la fameuse légende des Abantes est celle des « fils de l'Aurore », et qu'elle se réduit à ce fait naturel que le jour succède à l'aurore. Celle-ci ayant reçu le nom d' Athénâ, qui était appelée fille du ciel {Biv), on eut toute raison de^ donner le nom de Aia^eç à la ville eubéenne d'Athènes.
Je n'ai pas besoin de revenir longuement sur l'Athènes béotienne dont j'ai déjà parlé. Elle était située non loin du lac Gopaïs^ sur les bords du fleuve Triton (1), qui est aussi décrit comme un lac (2) . Elle avait apparu sur ses bords au temps d'Ogygés, personnage dont il est possible de démontrer l'identité avec Posidôn, dieu de l'océan aérien. Ce synchronisme représente donc, sous une forme rudimentaire, cette lutte des deux divinités qui faisait la moitié de la légende athénienne. Quant au fleuve Triton, Apollonius (3) en distingue trois, qu'il place en Béotie, en Thessalie et en Libye. Pausanias pense que le véritable Triton d'Athénâ est celui de Béotie, et non ce dernier. Le scholiaste d'Apollonius est d'avis que la légende se rapporte à tous deux. Apollodore ne dit pas où était le Triton. Enfin, nous voyons dans Pausanias (4) que les habitants d' Aliphère en Arcadie avaient une TpiTwvt&a xpYÎvyjv, où ils disaient qu'Athénâ était née. La légende d'Athènes ne semble pas avoir contenu à cet égard rien d'affirmatif ; elle disait seulement que la fille du ciel était née de la tête de Zevs, sans la coopération d'Héra ni d'aucune autre déesse.
Les trois villes d'Athènes, en Attique, en Eubée et en Béotie, avaient les mêmes légendes royales. Dans celle d'Eubée, le plus ancien roi avait été Pandion, qui, de Zevxippé, avait eu pour fils Erechthée; celui-ci, de Praxithéa, avait eu Cécrops. L'Athènes-tritonienne de Béotie avait eu pour rois Pandion, puis Cécrops ; mais, comme elle avait été détruite de bonne heure, les souvenirs de son passé avaient en grande partie disparu. L'A-
(P Stp. 9. — Paus. 9, 24.
(2) Aug. Civ. D. 18, 8. — Eus. Chr. — Lucain, 9.
(3) Apn. Rh. 1.
(4) Paus. Arc. 26, 6.
thènes-attique comptait parmi ses rois Erechtée, Cécrops et Pandion. Avant d'aller plus loin, de ce seul fait que trois villes, éloignées les unes des autres, et séparées entre elles par le territoire de Thèbes et par d'autres légendes, avaient eu les mêmes rois, nous pouvons déjà inférer que ces princes n'ont pas de réalité historique : à moins d'admettre qu'ils aient régné à la fois sur ces trois pays, ce qui parait absolument impossible.
Athènes-attique étant devenue un état puissant et lettré, on s'appliqua de bonne heureà recueillir seslégendes.
Tant qu on fut dans l'âge de la foi, il ne paraît pas que l'on ait beaucoup songé à établir un ordre chronologique entre des personnages auxquels on attribuait une valeur idéale analogue à celle des dieux, qui avaient un culte et des autels, et dont les actions étaient d'autant plus merveilleuses qu'elles se perdaient dans les profondeurs du passé. Mais quand la foi se fut affaiblie, on essaya de faire rentrer leurs légendes dans l'histoire, on s'appliqua à les discerner entre eux et à établir leurs généalogies.
Eusèbe (h donna une liste, par ordre chronologique, des i\>is dWthènes : c'est un travail d'éclectisme et d'évhèmèri$me^ et rien de plus. On y voit une apparence de critique; au fond c'est une compilation entièrement dépourvue de critique. Des faits qui pourraient passer pour historiques, et qui le sont à ses yeux, y sont mêlés avec des èvèuemems du caractère mythologique le plus évident. Il place apr^ Cécrops, qu*U prend pour un homme ayant nullement vécu, le déluge de Deui^on, l'accident de Phaètou, la naissance d^Erichthonios, l'enlèvement de Con»^ la fondation des mystères d^Eleusis, et le labourage de la t4MT« par Tr^tolème. De plus, pour donner une oo«k«r d» rMUté historique à des Êùts qui loi semblent
contradictoires, il dédouble les personnages : il admet un Cécrops II, un Pandion II, et parvient à établir une liste de dix-sept rois, depuis Cécrops jusqu'à Codrus; la
voici ' :
Codros
Ceux qui viennent après sont des seigneurs féodaux ayant généralement des noms grecs, tandis que plus de douze parmi les précédents portent des noms étrangers.
Du reste, il ne faudrait pas accuser Eusèbe de cette transformation des légendes en histoire. Un travail analogue avait été fait ou accepté par Pausanias, qui, lui aussi, donne sa liste de rois athéniens, et explique la coexistence de légendes identiques en plusieurs lieux par la supposition commode d'une colonisation. Les Métamorphoses d'Ovide ccfntiennent de nombreuses preuves qu'une classiflcation historique des héros avait été faite avant lui. Nous en trouvons aussi le tissu dans les auteurs alexandrins : Apollodore, dont, malheureusement, il ne nous
reste que trois liyres, avait certainemeni composé un vaste tableau généalogique de tous les héros et personnages légendaires de la Grèce. Enfin, qu'est-ce que la Théogonie d'Hésiode, sinon l'ébauche d'un travail de ce genre f II ne faut donc pas accuser un ou plusieurs auteurs récents d'avoir ainsi classé, comme des faits réels, des récits dont l'origine n'avait rien d'historique : la faute en est à la Grèce entière, qui, à force de localiser ses traditions, a donné aux immenses phénomènes de la nature les proportions de petits hommes s'agitant sur de petits théâtres. L'Inde faisait de même, mais ses figures sont restées un peu plus grandioses, plus mystiques et moins propices aux arts du dessin. Pour l'une comme pour l'autre, notre premier devoir est de supprimer les dates et tout ce qui peut ressembler aune chronologie.
I. Erechthée
L'identité à^Erechthée et à^Erichthonios est aujourd'hui universellement reconnue, et je ne crois pas nécessaire de la démontrer de nouveau. Erichthonios est appelé Erechthée dans Homère (1) et dans Platon (2). Un grand nombre d'auteurs ont parlé de lui sous l'un ou l'autre de ces deux noms, de sorte que les détails de sa légende nous sont assez bien connus.
Sous le nom d'Erechthée, ApoUodore (3) le présente comme fils de Pandion et de Zevxippé, origine acceptée également par Justin (4) et par Ovide (5) . Diodore en fait
II. B
(2) Aldb. !•'.
(3; Apd. 3, 14, 8.
(4) Jnst. 2.
(5) Met. 6.
nn Egyptien. Hérodote, plus voisin que ces auteurs des époques de foi, le dit simplement flls de la terre, y»yevYÎ;. Ayî(x.oç 'Epej^O^oç (x.6Ya>.YfTopoç, ov itot 'AOtqv^ ©péij^e, Atoç OuyaTYip, T^xe îè ^et^wpoç apoupa (1) Le peuple d'Erechthée au grand cœur, que jadis nourrit Athénâ, fllle de Zevs, et qu'enfant a la terre qui donne l'orge.
C'est aussi l'origine maternelle adoptée par Nonnius (2).
'Epej^Oéo; ov Texe yatïi aiJ>.ooct vu[jL<p6ij(raç yaiJLtïiv "HçatcTToç *Eep(niv. Mais c'est sous son nom d'Erichthonios qu'il est généralement tenu pour fils d'Héphaestos (3) : tandis que Homère considère Athénâ comme simple nourrice de ce roi, les mythographes font de cette déesse sa propre mère. Seulement, Tzézès, ne voulant pas, sans doute, calomnier la virginité d' Athénâ, fait d'elle une reine, fllle de Brontéos, appelée aussi Beloniké (Bérénice, Véronique).
ApoUodore (4), moins respectueux ou plus véridique peut-être, raconte comment Athénâ, ayant demandé une armure à Héphaestos, celui-ci se prit de passion pour elle et la poursuivit. Athénâ fuyait; mais Héphaestos, près de l'atteindre, laissa échapper sa semence féconde, qui, tombée à terre, produisit Erichthonios. Rapprochés entre eux, ces récits se prêtent une mutuelle lumière. En effet, nous savons que Athénâ, Gaia et Héphsestos sont l'aurore, la terre et le feu. Les Hymnes nous ont appris que le fils de l'aurore est le soleil. D'une autre manière, le soleil est fils de la terre, parce qu'il paraît en sortir, lorsqu'il se
(1) Hom- II. 2î 547.
(2) Nonn. 41.
(3) Tert. de Spect. — Consorin. 4. — Tzez. ad Lyc. — Eus. prasp. — Hieron.
(4) Apd. 3, 14, 5.
lève; enfin, il est fils du feu de deux façons, soit comme issu du feu céleste, dont il concentre en lui la chaleur, soit comme né à l'appel du prêtre qui rient d'allumer le feu de l'autel, au moment où l'astre apparaît au-dessus de Thorizon.
La tradition adoptée par le judicieux ÂpoUodore, qui fait d'Erechthée un fils de Zevxippé, concorde, de la manière la plus frappante, avec les précédentes. Cette femme est fille de Pandion, dont nous établirons plus loin l'identité avec le ciel lumineux. Selon Hygin (1), elle est fille d'Eridan et épouse de Téléôn, deux noms dont la valeur est assez claire par elle-même. En effet, l'Eridan est un des affluents de l'Ilissus, et coule à l'est de l'acropole; il est donc fleuve de l'aurore au même titre que l'Ilissus; c'est à sa source qu'était localisée la légende d'Aurore et de Géphale. De plus, 'Hpi$av($ç, ainsi que *HpiYév6ia et *Hpi- Y<$vv), contient, dans le moti^pt, une racine où les grammairiens s'accordent à reconnaître l'idée du ciel et de la lumière : il peut donc signifier c présent de la lumière » ou c qui donne, qui engendre la lumière >. Ce dernier sens est, de beaucoup, le plus satisfaisant, attendu qu'il répond a une double idée partout répandue dans le Vêda, à savoir que le ciel est père de l'aurore, et que le sacrifice est aussi père de l'aurore. — Téléôn est un mot grec qui signifie celui qui accomplit la Te^ernf, c'est-à-dire pontife. — Enfin, le nom de Zevxippé exprime une des principales fonctions d'Athénà et de l'aurore, puisque c'est elle qui, le matin, attelle et mène les chevaux du soleil.
Toute cette filiation, de quelque côté qu'on l'envisage, revient donc à dire que l'aurore paraît dans le ciel au moment où le prêtre verse sur le feu la liqueur spiritueuse du sacrifice et que le soleil paraît à la suite de
(1) Hyg. f. 14.
Taurore. Ce fait si simple a déjà reçu dans le Yêda un développement mythologique très varié ; il forme le fond d'une partie des épopées et des légendes héroïques de rinde. Il n'est pas étonnant qu'on le trouve également à l'origine des traditions grecques.
Mais à peine né, Erichthonios est enfermé par Athénâ dans une boite, xi^td, où il ne sera découvert que par l'indiscrète curiosité des allés de Gécrops. Cette partie de la légende sera examinée plus tard quand nous parlerons de ce dernier. Nous avons à envisager ici Erechthée de plusieurs points de vue : dans ses guerres, ses inventions, ses créations religieuses et sa descendance.
Erechthée est quelquefois identifié avec Posidôn (1), mais uniquement avec le Posidôn de l'acropole, en qui nous avons reconnu le dieu de l'océan céleste et non celui de la mer ; le scholiaste de Lycophron (2) Tidentifle également avec Zevs. Toutefois les documents anciens, assez nombreux sur ce point, montrent ces deux personnages rapprochés l'un de l'autre, bien plus souvent qu'i- ' dentifl^s . On offrait des sacrifices à Erechthée sur le même autel qu'à Posidôn ; le temple commun à lui, à Posidôn et à Athénâ-polias, portait le nom de "Ep^j^Oeiov. Il était désigné comme l'habitation d'Erechthée oïx.Yi|xa *Epe)^69io; (3). Malgré ce rapprochement entre Posidôn et Erechthée, ou à cause de ce rapprochement, le Roi revêt un caractère céleste qui le place entre le Dieu et Athénâ. En réfléchissant à ce triple culte et à la nature des deux divinités, dont l'une est à l'orient et l'autre au couchant, on est déjà porté à croire qu'Erechthée pourrait bien représenter la troi-
(1) Hésjch. — Stob. 38. — Athénag. Log.
(2) Casa. 158.
(3) PauB. Att. 26. — Lyc. Or.— Hér. 8. ^ Cic. Nat. D. 3
siéme station céleste, celle qui répond au milieu du jour; sa prêtresse portait une ombrelle, oxta^iov (1). Nous allons voir en effet la nature solaire d'Erechthée se manifester de plus en plus.
C*est lui qui a inventé Part d'atteler les chevaux (2) et de composer un attelage de quatre : c Quand Jupiter eut vu qu'Erichthonios avait, le premier entre les hommes, attelé des chevaux à des quadriges, il admira que le génie de l'homme eût pu s'élever à une invention du Soleil même ; car c'est le Soleil qui le premier entre les dieux s'était servi de quadriges » (3). Virgile lui attribue la même invention. Elle lui servit dans les guerres qu'il soutint contre les Curetés, les Chalcodontides et les Eleusiniens.
Celle-ci occupait une place importante dans la légende athénienne, et reçoit des Hymnes védiques une lumière qui éclaire la personne et le rôle d'Erechthée. D'après ApoUodore (4) , Erechthée avait eu une fille nommée OiHthyie^ 'OpeiOuia, qui avait été enlevée par Borée, le vent du nord, sur les bords de l'Ilissus. Borée avait eu d'elle Chioné^ la neigeuse. Celle-ci eut de Posidôn, dieu de l'océan des nuages, un fils nommé Eumolpos^ le bon chanteur. Après diverses aventures, cet Eumolpos fit amitié avec les Eleusiniens et, secondé par son fils Ismaros et par une armée de Thraces, il fit la guerre aux Athéniens. La victoire fut terriblement disputée : Erechthée pour l'obtenir, sacrifia une de ses filles ; les autres se tuèrent à sa suite. Mais Eumolpos et Ismaros périrent dans
(l)Schol. ad. Comic.
(2) Them. or. 19.
(3) Hyg. p. ast. Hén. — Avien. Phsen. — Virg. Geopg. 3
(4) Apd. 8, 15.
la bataille de la main d*Erechthée (1). Pour venger leur mort , Posidôn obtint de la terre qu'elle engloutît Erechthée (2). On l'enterra sur l'acropole dans le sanctuaire, TEfjievoi;, d'Athénâ (3).
Le nom principal de cette légende est sans contredit celui d'Eumolpe , chef de la famille des Eumolpides d'Eleusis. Son nom signifie c celui qui chante bien. » Son origine à la fois occidentale puisqu'il était fils de Posidôn, et septentrionale puisque sa mère était Chioné, indique assez clairement que ce chanteur venait du nord-ouest, ce qui est en efiet la direction d'Eleusis par rapport à l'acropole d'Athènes. Je poserai donc ainsi la question : quel est ce chanteur qui vient du nord -ouest, enfant du nuage et de la neige, menant la guerre contre les fils de l'Aurore, forçant leur chef à sacrifier ses propres filles et faisant en sorte qu'il disparaisse lui même sous la terre? Je réponds par quelques textes du Vêda, pris entre beaucoup d'autres :
€ Ces chanteurs, dans leur marche, ont parcouru les voies du ciel. — C'est la troupe joyeuse des Marouts; elle a grandi en se nourrissant de pluie » (4).
€ Celui que le ciel et la terre ne peuvent contenir, les fleuves de l'air n'atteignirent pas à ses extrémités, quand dans son ivresse il combattait celui qui retient la pluie. Seul, Indra, tu as tout fait tour à tour. Les Marouts chantaient dans cette bataille; tous les dieux étaient dans l'ivresse après toi, quand de ton arme aiguë tu as ôté à Vfitra le souffle de la vie » (5).
(1) Paus. Att. 5. -- Sch. Soph. Od. Col. — Hyg. P. 46.
(2) Eur. Ion, 282.
(3) Apd. 3, 14, 7. — Arnob. 6. — Clem. Protr.
(4) RV. 1, 37, 5.
(5) RV. 1, 52, 14.
c Les Marouts, chanteurs à la voix grave, au beau langage, préludent autour de nou^ > (1).
• c Ils sont terribles, les enfants de Prisni. Le chant des Marouts s'élance audacieusement comme un chant de victoire » (2).
€ En plein jour ils font l'obscurité avec le nuage porteur de l'onde, quand ils inondent la terre. Alors au bruit des Marouts par toute la demeure terrestre, ont tremblé les humains... Honore des Marouts la troupe brillante, digne de louanges, harmonieuse > (3).
Je dois dire cependant que dans la légende athénienne Eumolpe et les Eleusiniens viennent comme ennemis des Athéniens, tandis que les Maruts sont les auxiliaires d'Indra dans sa lutte contrôles Dasyous, brigands célestes qui ont ravi les vaches et qui retiennent la pluie. Mais déjà dans les Hymnes Roudra, leur chef, revêt un caractère redoutable; peu après il devint un dieu malfaisant, jusqu'à ce qu'enfin il se confondit avec Çiva. La Perse, comparéeàl'Inde, offre des renversements mythologiques bien autrement considérables, et cependant l'unité d'origine des deux systèmes de dieux n'en est pas moins certaine. Du reste, la légende grecque n'est pas moins naturellement conçue que celle du Vêda : car si les vents d'orage semblent, comme disent les Hymnes, mordre les nuages et aider le Roi des cieux à les résoudre en pluie, d'un autre côté ils soufflent le plus souvent dans la direction où marche le nuage, ils l'accompagnent, ils semblent le conduire et l'aider à s'emparer de l'étendue des cieux.
Or ils viennent d'Eleusis avec le chanteur qui les mène :
(1) RV. 1, 166, 11.
(2) RV. 1,23,10.
(3) RV. 1, 38, 9.
ils marchent à la rencontre des guerriers de l'aurore, c'est-à-dire de la troupe brillante de ses rayons, qui sont comme des soldats armés d'arcs et de flèches ; le roi de ces Athéniens idéaux, le fils de la terre, le soleil c qui a grandi sur l'acropole » les lance contre les sombres-ennemis qui viennent de l'Ouest et du Nord, qui vont assiéger la demeure de l'Aurore : la lutte dure tout le jour, et sur le soir la terre semble engloutir à l'occident celui que le matin elle avait enfanté à l'orient; mais le repos est revenu sur la terre et dans les airs, les Eleusiniens sont vaincus, le chanteur est mort.
Ainsi dans cette légende, il n'y a que des êtres idéaux : l'histoire qu'elle raconte n'est pas humaine, elle est surhumaine et divine, c'est l'éternelle histoire de la lutte du soleil et du nuage, tant de fois et si poétiquement racontée dans toutes les mythologies ; c'est la lutte d'Indra et des puissances qui font mouvoir et tournoyer les nuages, lutte à la suite de laquelle la terre est inondée et fécondée. Ces Athéniens et^ ces Eleusiniens ne sont pas des hommes ayant vécu dans des villes de pierre et c mangé les fruits de la terre » ; ce sont des guerriers idéaux, au même titre qu'Eumolpe et son fils, que Posidôn père de ces derniers, que le roi fils delà terre, et qu'Athénâ, sa nourrice. Les auteurs anciens (1) ne pouvant pas dire que cette guerre était, sous d'autres noms, identique à la querelle d' Athénâ et de Posidôn, se sont contentés de dire qu'elle eut lieu en même temps : historiquement, cela est insensé, à moins de faire, comme Tzézès, de Posidôn et d' Athénâ un roi et une reine. ~
Je n'ai pas besoin de compliquer cette étude en traitant des additions faites à la légende par les traditions ioniennes. On disait en effet que dans la lutte les Athéniens
(1) Lycurg. in Leoc. — Isoc. Panath. — Hyg. F. 46.
avaientreçu des secours de Xouthos et de son fils Ion, auquel Athènes, par reconnaissance, avait accordé le droit de cité (1). Il est bon de comparer à cette tradition ionienne ce qui est dit du rôle des Yavanas dans le Râmâyana. On ajoutait qu'Ion, devenu tout puissant dans Athènes, avait partagé le peuple en quatre castes : les ouvriers, les laboureurs, les gardiens et les prêtres ; c'est précisément les quatre castes indiennes, qui n'apparaissent qu'à la fin de la période védique (2).
Il y avait sur l'acropole un groupe représentant Erechthée et Immarados combattant. On croyait que c'était Eumolpe, quoique ce fût Immarados, son fils (3), On y voyait aussi une statue d'Erechthée faite par Myron (4). La seizième métope, côté sud, du Parthénon représentait Erechthée qui tue Eumolpe.
Je crois le nom de ce dernier suffisamment expliqué par son rapprochement avec les Marouts et leur chef Rudra. M. Pott (5) rapporte à la racine iile nom de Immarados, dont il regarde les deux m comme provenant de sm.\ c'est ce que prouve en effet l'autre forme de ce nom Ismaros (6). Celui-ci, écrit Immaros par Clément d'Alexandrie et Immarnachos par Arnobe (7), est une forme d'adjectif dérivée d'un substantif inusité ïcrjwc, qui luimême vient régulièrement de h. Cette racine veut dire mouvoir ou se mouvoir rapidement : ismin est un adjectif analogue , appliqué plusieurs fois aux vents dans le Yêda, et signifiant rapide, impétueux :
(i)Strab.8.
(2) Strab. 8. — Hérod. 8. — Poil. 8, 9, 31.
(3) Paus. Att. 5.
(4) PauB. Béot...
(5) Zeitsch. 9, 415.
(6) Eus. Prsep.
(î) Ara. 6.
te vaçimanta, isminô^ abhiravôj vidrê priyasya mârutdsya dhâmnas (1) . ^
Ces êtres bien armés, impétueux, intrépides, ont trouvé le séjour aimé de Marut.
adhâpitaram isminamrudram vôéanta çikwasas (2) .
Les sages disent que leur père est l'impétueux Rudra.
*'l(y(jLapoç est donc rimpétueux ; iG^Laif(x8o^=ismaratha^ au char impétueux; iaiLaf^oLy(oç==ismdrnasa, au flot impétueux, c'est-à-dire qui répand la pluie en flots précipités.
Au point où nous sommes, il me semble possible de découvrir aussi la signification du nom d! Eleusis, que les anciens expliquent avec puérilité par l'arrivée, Dvgudiç, de Dêmêter, qui pourtant s'était arrêtée en beaucoup d'autres lieux; d'ailleurs on n'eût pas dans ce cas employé un mot en ck;. Le nom d'Eleusis reproduit lettre pour lettre le sanscrit arusî, fém. de l'adj. arma, rougeâtre. * C'est une épithète du feu, d'Agni (appelé le taureau rougeâtre, vfsan arusa), des chevaux d'Agni, de l'aurore et de ses clievaux, des coursiers des Açwins (Dioscures). Rudra est qualifié de rougeâtre, arusa (3). Le nuage rougeâtre, ennemi d'Indra, porte le nom propre d'Arusa (4) :
uta arusasya vi syanti dhârâs
Quand les gouttes du Rougeâtre tombent.
Parmi ses significations les plus ordinaires, le féminin arusî désigne les vaches rougeâtres de l'Aurore, ou, pour mieux dire, des Aurores, de celle du matin et de celle du soir : ces vaches sont répandues par le ciel comme sur une
(1) RV. 1. 87, 6.
(2) RV. 5, 52, 16.
(3)RV. 1, 114,5.
(4) RV. 1,85,5.
prairie et se rassemblent au couchant où la lumière du soir leur donne une merveilleuse couleur de feu. Quandle ciel se couvre de nuées orageuses, elles prennent aussicette teinte rougeâtre et viennent de l'occident. A Athènes, non seulement dans les jours d'orage, mais en temps ordinaire, on les voit souvent réunies autour des sommets des montagnes, sur le Gylléne, le Oéranion et le Githéron, s'étendant même jusqu'au Parnés et couvrant le pays d'Eleusis : quand vient le soir, elles rendent tout l'horizon du nord-ouest resplendissant de la lueur rougeâtre du feu. Il est donc très probable que Eleusis est identique à Aruëi, comme Athanâ à Ahanâ, et désigne l'Aurore du couchant, souvent dépeinte dans les Hymnes par cette seule épithéte, la Rougeâtre.
A la guerre des Athéniens et des Eleusiniens, qui est le grand acte militaire du règne d'Erechthée, les traditions rattachaient la légende d'Eleusis. C'est sous ce règne que Dêmèter, à qui le roi donna l'hospitalité, apporta le froment, (titoç, en Attique : ce blé fut semé par Triptolème dans la plaine de Thria ; et, pour perpétuer le souvenir de ce bienfait , Erechthée établit les mystères d'Eleusis et consacra les nuits d'initiations (1).
Il établit encore d'autres cultes : sous lui on immola pour la première fois un bœuf à Zevs-polievs. Boutés, premier prêtre d'Athénà-polias, était son frère. C'est à lui aussi qu'on rapportait la fondation du culte d' Aphrodite-némésis à Rhamnunte (2). Comme roi d'Athènes, il passait pour avoir institué le Prytanée. Les boédromiase fêtaient le jour où Xouthos, ou son fils Ion, avait porté secours aux Athéniens contre Eumolpe et ses compa-
(1) Hérod. 8. — Justin. 2. — Etien. Byz.
(d; Saidas.
gnons. (1). Enfin c'est sous lui que les Gécropides prirent le nom d'Athéniens, changement qui s'expliquera tout à l'heure. (2).
Sous le nom d'Erichthonios , Erechthée dressa dans l'acropole le célèbre Çoocvov d'Athéna et institua les Panathénées (3). Il établit la fête d'Héphsestos et le culte de ni xouporpoçoç, éleva à celle-ci un autel sur l'acropole et ordonna qu'on lui oflTrît toujours un sacrifice propitiatoire avant tout autre sacrifice (4).
Les quatre tribus, çuW, reçurent de lui les noms de Dids^ Athénaïs, Posidônias, Héphœstias (5) : on peut remarquer qu'elles répondent aux quatre castes attribuées à Ion dont j'ai parlé ci-dessus, et que ces quatre noms, tirés de ceux des quatre divinités principales de la légende , expriment dans la langue sacerdotale les mêmes idées que les mots prêtres, guerriers^ laboureurs et ouvriers; c'est en efiet à Div que se rapportent les mots dêva, Oeioç et devin; Athénâ est la guerrière gardienne de la citadelle ; Posidôn est le dieu fertilisateur, (piiTà>.(jLtoç, et Héphsestos est le patron des ouvriers.
J'ai maintenant à examiner l'origine et la signification des mots 'Epej^ôeuç et 'Ept^Sovioç. La terminaison de ce dernier a poussé les linguistes et les symbolistes dans la série des mots dérivés de x^^^? l^. terre, voie tout à fait hasardeuse et qui mène à des difficultés grammaticales énormes. Il fallait d'abord comparer les deux mots grecs et l'on y aurait reconnu :
1° Que le second e d''Epex6euç manque de solidité, puis-
(1) Suid. — Harpocr. — Etym. M.
(2) Hér. 8. — Eusth. ad Dion. — Mardan. Perieg.
(3) Apd. 3... Hyg. p. astr.
(4) Suidas.
(5)PoU.8, 9, 31.
que, non seulement il n'est pas dans 'spixO^vioc, mais de plus les anciens, soit dans les inscriptions, soit dans les manuscrits, ont souvent écrit 'Epix^euç; d'où l'on peut présumer que la véritable voyelle du mot est un i bref ;
2* Que la terminaison cu^ se trouve dans beaucoup de mots grecs et que par conséquent le mot ne peut pas se diviser en epi-xO*<uc, attendu que x^ sont deux consonnes et n'ont pas par elles-mêmes la valeur d'une racine;
3^ Que ces deux consonnes, dans tous les cas, ne peuvent pas représenter le substantif x^*^^? dans lequel le v fait partie de la racine, comme m dans le sanscrit hëam, mot identique ;
4** Que par conséquent "EpexOeiiç ne vient pas de ept+ X6<iv.
Or, il est bien admis que 'EpixOeu; et '£pix6ovtoç sont un seul et même personnage ; mais de ce que l'on a dit quelquefois nocret^cov-'EpexOeiiç et de ce que Posidôn est le dieu des tremblements de terre, il ne s'ensuit pas que le roi d'Athènes soit identique â ce dieu : car il n'y a rien dans sa légende qui ait rapport à ce phénomène. Il faut donc renoncer à cette filiation d'idées que la linguistique et l'archéologie condamnent également.
Nous venons de dire que euç est une terminaison fréquente en' grec, et que xô n'est pas à lui seul une racine. Nous sommes par là conduits à diviser ainsi le mot : c-pix^euç. L'autre expression devra se diviser d'après le même principe en e-ptx6-ovioç, dans lequel ovtoç devra être discuté séparément, à moins qu'un rapprochement subit ne nous en dévoile immédiatement l'origine et le sens.
Je remarquerai que la Grèce entière, mais particulièrement les îles, la Grande-Grèce et la Thessalie, avaient conservé la tradition et le culte d'un personnage divin
dont la légende offre plusieurs traits communs avee celle d'Erechthée. C'est Aristèe, 'Apiçraîo;, fils de la Terne et du Ciel, ou fils de Cyrène et d'Apollon, protecteur de l'agriculture, préservant les champs de 1^ sécheresse, éducateur des abeilles, initié aux mystères de Dionysos et protégeant à la fois la vigne, les troupeaux et les oliviers. Ce personnage, dont je n'ai pas à raconter ici toute la légende, était fort anciennement adoré en Oréce, puis^ qu'il était regardé à Psophis en Arcadie comme le fondateur de la ville. Cicéron dit qu'il avait inventé l'huile, remplissant ainsi un rôle en relation avec celui d'Athénâ, qui avait planté l'olivier. 11 y a donc d'assez fortes raisons -de penser que Aristée était l'Erechthée d'une grande partie de la Grèce, et que les deux noms ont une même origine. Si cela est, le nom du héros de Céos sera tout à fait étranger au superlatif aptaro^ et se divisera lui aussi en a-pterr-aio^, dans lequel le <7t représentera le j^ du nom athénien.
Rapprochons ces mots du sanscrit. L'analyse nous montre que e initial répond presque toujours à un a, comme dans aAam=éy<dv, èyci; aW=îx^; asmi=^i<s\L%y eîp; apw?a=equus; etc.;
i^^=ari; exemple : areïa=ip6TYi<;, rameur;
j^=i, lettre qui n'existe pas en grec ; exemple : aùj^pc r=usma; Ttriyijbx^^twas dans twaspar, en zend tustra; ^^fia=^varèâmi, pleuvoir ; etc.;
Ainsi epe^O, qui forme le corps du nom d'Erechthée, est littéralement représenté en sanscrit par arisf; en effet, le 6 ne doit pas soulever d'objections, puisque un t ne peut pas suivre une aspirée ; c'est pourquoi asfau, huit, s'écrit ôxTco, qui se prononce aujourd'hui 6^0<id, tandis qu'il s'écrit ohtau en gothique, acht en allemand et eight en anglais, langues où la régie euphonique des Grecs n'existe pas. La terminaison eu^ ne doit pas non plus nous arrêter : elle
aérait u, yu en sanscrit ; mais les noms grecs en eu^ ont quelquefois une seconde forme en oc ou en vie, comme tuêou)^ ou euSouXoC) Ilepaeuc ou IlepoYiç. Par conséquent ^Eftyfiviç répond exactement à Arisfa qui est égal à
Or ariifa est un participe passé négatif, composé de a privatif et de rii endommager, n signifie c non endommage) non échancré, entier, > à peu prés comme le latin ifUeger. U se dit du soleil, dont le disque est toujours entier, par opposition à celui de la lune qui est échancré dans ses phases. Ariifa est souvent employé dans le VèdsL pour signifier inaltérable, parfait (1). Dans un hymne de Gôtama (2), il est donné comme épithéte aux Adityas, et particulièrement à Mitra, Varuna, Aryaman, les quatre autres étant cités au verset précédent. Quand il désigne le disque inaltérable du soleil, arisfa prend lui aussi une seconde forme, Arisfanêmi, signifiant c celui dont la roue, la jante de la roue, le disque n'est pas endommagé » ; c'est le xuxXoç i^Xiou, la roue du soleil, le disque du soleil, en un mot le soleil.
Il n'est pas impossible de ramener à ce composé la forme 'EpixOovioç, considérée comme abrégée d"Epi)^6ovtpç : en efiet Vé sanscrit et l\ grec s'échangent souvent l'un pour l'autre, de même que Vi sanscrit et Vn grec. Quant au jx, il a pu tomber, comme Vn de daxina;=^iiioç ; et cette chute a été d'autant plus facile que la langue vulgaire possédait déjà )^6ovto<;, mot très usité et appliqué comme adjectif à plusieurs divinités. Cette attraction des mots n'est pas rare dans les langues : M. M. Mûller en cite un exemple remarquable dans le nom de sans-venin donné à une tour auprès de Grenoble; il omet seulement de dire
(1) RV. 6, 19, 4; 1,112,25.
(2) RV. 2, 27, 2.
que le Sanctus-Venantius, Saint-Venant, héros éponyme de cette bâtisse, s'appelle, dans le langage du Dauphiné voisin de l'Italie, San- Venint, d'où les Français et les gens du pays qui ne connaissent pas ce patois ont tiré l'expression fausse sans-venin.
Arisfanèmi est le vrai nom du personnage qui nous occupe. Il est invoqué avec PoûSan, Indra et Vfhaspati (1) ; puis viennent les Maruts et enfin Aditi, l'étendue sans bornes, mère des Adityas. Dans un autre hymne (2), c'est Indra lui-même, et dans tout le morceau Indra est pris manifestement pour le soleil. Ailleurs (3), le char à la roue complète peut être celui des Açwins ; mais l'expression employée peut aussi bien se traduire par € cet Arisfanèmi qui circule au ciel. > Au livre X (4), Aristanemi est appelé Târksya, qualifié indravat, pareil à Indra ; son char est rapide comme la flèche ; il est tantôt présent, tantôt absent; sur son passage il répand tous les biens et produit les êtres. Le Harivansa (5) fait de lui un fils de Kaçyapa, tandis que le Mahâbhârata et le Vishnu-purâna l'identifient avec Kaçyapa. Dans un autre passage (6), ce dernier poème en fait un roi, fils de Ritujit.
Târœya, identifié dans le Vêda (7) avec Aristanemi, est un être mythologique figuré d'abord comme cheval et ensuite comme oiseau. Séparé d^ Aristanemi (8), il est fils de Kaçyapa et de Vinatâ; il a trois frères, Aristanemi,
(1) RV. 1, 89.
(2) RV. 3, 53.
(3) RV. 1, 180, 10.
(4) RV. 10, 178.
(5) Har. 12468 et 1921
(6) VP.390.
(7) RV. 1, 89, 6; 10, 178, 1.
VS
Oarufla, Aruna, et une sœur, Aru/nî : aruna, qui signifie rougeâtre, est une épithète du matin, des bœufis et des chevaux du matin ; comme substantif, c'est le cocher du soleil et le soleil lui-même; dans la poésie épique, il devient un roi de la race solaire. Arunî est la vache rougeâtre, Taurore, l'attelage de l'aurore, et, au pluriel, les vaches d'Indra, qui sont les nuées. Garuda, qui du reste n'est pas nommé dans les Hymnes, est dépeint dans les épopées comme un oiseau divin, prince des oiseaux, servant de monture à Yishnou, éblouissant tous les dieux dés sa naissance et détruisant les serpents : il est assimilé à T£rxya. Ainsi toute la légende de celui-ci se rapporte au soleil, à sa lumière, à son mouvement dans le ciel et à sa lutte contre les nuages. On est donc facilement tombé d'accord que Ariifanêmi n'est autre que le soleil.
Erechthée aussi, soit par lui-même, soit par sa famille, est mêlé aux serpents et aux oiseaux. Lorsque les filles de Cécrops le découvrirent dans son berceau, Xapvo^, il était enveloppé d'un ou de deux serpents; sa vue les éblouit tellement qu'elles perdirent la raison et se précipitèrent de l'acropole. D'un côté, il était frère de Procné et de Philomèle, l'hirondelle et le rossignol; de l'autre, beau-frère de Térée, la huppe, fils d^Arès, en qui l'on a reconnu le Mars des Latins et le Marut du Vêda. Mais Erechthée étant devenu par sa localisation l'un des principaux personnages de la légende athénienne, y occupa plus de place que ArtSfanêmi chez les Indiens, tandis que ceux-ci développèrent beaucoup plus la même idée sous les figures de Oaruda et du vautour Jatâyu, En effet, Erechthée (1) épousa Praxithéa, fille de Phrasimos et de Diogénie ; il eut d'elle trois fils, Cécrops, Pandôros et Mêtion, et quatre filles. Procris, Créousa, Chthonia, Orithyie. Je ne veux
i\) Apd. 3, 15
pas poursuivre l'étude de ces légendes jusque dan^ leurs dernières ramifications, d'autant moins qu'une partie de eette étude a déjà été faite. Mais les noms de Praxithéa, Phrasimos et Diogénie étant grecs et clairs par euxmêmes, il y a intérêt à en saisir la signification. Praœi^ théa signifie l'œuvre divine, le saint-sacrifice ; Diogénie, la fille du Ciel, nous est connue, nous savons que c'est l'Aurore; Phrasimos veut dire en grec un hompie qui sait parler ou simplement qui parle; les Hymnes vont beaucoup plus loin : ils donnent au prêtre le même nom qu'à la parole, gir, en grec ppuç. Voilà donc l'ascendance d'Erechthée : le prêtre, en chantant l'hymne du matin, est dit épouser l'Aurore, fille du Ciel; il en naît l'œuvre sainte, que le Soleil Erechthée vient épouser à son tour, mêlant ses feux à ceux de la sainte cérémonie.
Par toutes les analyses qui précédent, on voit que la légende d'Erechthée est une forme seconde du mythe d'Athénâ. Mais tandis que celui-ci demeura presque entièrement divin, celle-là prit une forme héroïque. Quand on raconta l'histoire d'Erechthée, on perdit de vue qu'il avait été le soleil avant d'être un roi d'Athènes; les Athéniens mythologiques, qui luttèrent contre de mythologiques éleusiniens, furent regardés comme les sujets de ce roi ; le Marout Eumolpe devint le chef de race des Eumolpides; Boutés, frère d'Erechthée, fut l'ancêtre des Boutades, prêtres d'Athénâ, de Posidôn, d'Héphaestos et d'Erechthée lui-même. On n'en vint pas jusqu'à changer en héroïnes, lop^vai, des divinités telles qu'Athénâ et Dêmêter, mais on les mit en relation directe avec les hommes, on les fit voyager parmi eux, converser avec eux, leur enseigner les arts et les métiers, et leurs descendants furent des hommes réels et historiques. L'orateur Lycurgue était un descendant de Boutés, bouvier céleste, premier pontife de l'Aurore et frère cadet du Soleil.
Lia mAme chose, au même temps, se passait chez les Indiens : ainsi, pour n*en citer qu'un exemple, la fllle née dans le sillon, Sitâ, la Coré des Indiens, devenait l'épouse de Rima; elle était enlevée par un ravisseur chimérique qui l'emportait à Geylan ; son époux entreprenait une immense expédition pour la reconquérir ; il descendait jusqu'à la mer du sud et construisait un pont gigantesque pour passer dans l'île avec son armée. De ce pont on montre encore les pUes, qui sont des îlots et des écueils; c'est le pont de Râma, et l'on appelle encore Râmnadî un petit fleuve du continent sur le bord duquel Râma avait campé. Et cependant à l'origine, Sîtâ n'était que le blé, oiToç, et Râma n'était que le Soleil.
IL GÉCROPS.
Erichthonios - Erechthée étant reconnu identique à l'Arièfanêmi des Hymnes indiens, l'analyse du nom de Gécrops n'offre plus de difficultés sérieuses, parce qu'elle est appuyée sur un rapport entre les légendes aussi bien que sur les régies de la linguistique.
Le X grec répond naturellement au A sanscrit, et je n'ai pas besoin d'établir de nouveau l'identité de l'e et de l'a, lettre qui, dans l'intérieur des mots, équivaut aussi à l'o, lequel n'existe pas dans l'Inde. Il suffit de rapprocher les mots suivants :
na & Aa^=v^f oç daxintt=8éiioç
pour voir que xc répond à ka.
Le ç sanscrit, qui n'existe pas en grec, y a pour équivalent ordinaire le x, comme dans :
çwan, çunas=^\)m^ xuvoç çtras=Kifoiç (?ani=xepocuvoç ptîra=xupoç, xupioç
çarvar(x=iUfStf(iç çrudht=Kk\i^i.
L'identité, moins fréquente cependant, du y sanscrit et de la liquide p ou X existe dans des mots tels que 91X0^= priya; purus=pûya ; aXXo;, alius=awya.
Ainsi Kexpo=-K^ai?ya.
Quant à la seconde partie du mot, représentée par tt, 770 de Ki)cpov{/, Kexpoiroç, plusieurs exemples nous mettent sur la voie de son origine; ainsi wpwpa=?'rco<|;, la huppe, pipâsâp=^ii(OL^ la soif, et d'autres semblables. On est donc philologiquement en droit d'identifier Kexpovj/ avec Kaçyapa.
Le nom du héros athénien n'a aucune signifi^cation en langue grecque, malgré les efibrts qui ont été faits pour lui en découvrir une par des personnes qui ne connaissaient pas l'orient. Kaçyapa est un mot régulier, composé de Kaçya et àepa, Kaçya, forme de participe passé ou d'adjectif, est un des noms de la liqueur spiritueuse du sacrifice, du sôma; pa est la forme nominale ordinaire de j9Î, boire, à la fin des composés : kaçyapa est synonyme de sômapa, buveur de sôma. Ce nom se donne perpétuellement dans le Vêda aux prêtres qui boivent la liqueur du saint-sacrifice, et aux dieux qui sont censés la boire par la bouche d'Agni, c'est-à-dire du feu sur lequel on la répand. Ces dieux sont invoqués au lever de l'aurore ; c'est l'aurore qui les éveiUe et qui les amène ; ils viennent s'asseoir dans l'enceinte sacrée où l'oblation les attend, et là ils se réjouissent à boire le sôma, sômapîtayê. Le grand buveur, pîtu et pîyu, c'est le soleil, puisqu'il ne boit pas seulement le sôma, mais encore tous les liquides de la terre.
Il n'y a pas de doute que dans l'origine, et encore au temps des Hymnes, Kaçyapa fut le soleil levant, venant participer à cette communion matinale des Aryas au moment de l'aurore. Là il jouait le rôle de pontife et chantait
rhymne sacré ; beaucoup d'hymnes du Rig-Véda lui sont attribués. Dans rÂthan-a-Vêda (1) il est regardé comme un être supérieur et divin, identique au Prajâpati, c'està-dire au maître des créatures, et il est mis en relation avec la révolution du soleil.
Il épousa tour à tour les treize filles de Daxa, qui sont les treize constellations de la zone intertropicale (2) , répondant aux douze mois de l'année et au mois intercalaire. Avec elles il engendre une foule d'êtres, qui sont, comme dans les légendes grecques, les représentants de la nature vivante.
Ce Daxa dont Kaçyapa épouse les filles est un âditya (3) et un prajâpati (4). Plus tard il fut dit fils de Brahma ou à^Aja^ rincréé, ou de Pradêtas, Il fut identifié avec Vishnu (5) et mis parmi les Viçwadêvas. Il devint un législateur, un prince fils d'Uçînara (6), et enfin un brahmane. Son nom peut être rattaché à la racine dah avec le suffixe sa; mais il se rapporte infiniment mieux au mot daœina, ^éÇioç, qui en dérive, et il représente ainsi le mouvement général du monde étoile vers la droite. C'est la même idée qui fit donner à Apollon le surnom de AoÇiaç € celui qui va obliquement, i> ou peut-être t celui qui va vers la droite. »
Kaçyapa est un des sept richis ou pontifes fabuleux des temps védiques. Il est donné comme père de Vivaswat et aussi de Vishnou, dans les épopées : le Râmâyana(7) ra-
(i) AV. 13, 3, 10.
(3) RV. 1, 89, 3; 2, 27, l;etc.
(4) Çat. br. 2, 4, 4, 2.
(5) Har. 11Ï15.
(6) BhP. 9, 23, 2.
Gonte une partie de sa légende ; le Mah&bhârata (1) expose ses relations avec la terre ; la Râjatacanginî (2) raconte comment il mit à sec le Cachemire ; et l'on yoit dans le Râmâyana (3) de quelle manière il priva la mer de ses vagues, c'est-à-dire chassa les nuages du ciel et produisit la sérénité. "Sa paternité, par rapport à Vivaswat et à Vishnou, expliquerait à elle seule la nature première de Kaçyapa, puisque ces deux personnages védiques sont deux formes et primitivement deux épithètes du soleil : or, quand on dit qu'un dieu est père d'un autre dieu, on veut dire simplement que le phénomène ressortissant au premier précède celui qui ressortit au second. Ainsi, le soleil levant est regardé facilement comme père du soleil élevé dans le ciel, et Kaçyapa est dit père de Vishnou. Sa relation avec Arisfanêmt est plus indécise, parce que ce dernier nom exprime seulement la forme toujours ronde et pleine du disque solaire, et que eette forme existe aussi bien au moment où le soleil se lève qu'à toute autre heure du jour. De là vient que Arts fanêmi est tantôt considéré comme un être à part, tantôt confondu avec Kaçyapa.
Un dernier trait fixe entièrement les idées au sujet de celui-ci. n est frère de Paurnamâsa, et tous deux sont fils deMartdi, la lumière qui remplit l'espace. Paurnamâsa est le patronymique de pûrna7nasa, la pleine lune, et signifie le jour de la pleine lune ; sa mère est Samhhûti ((Tuvoudia), dont le nom marque bien la coexistence des deux astres sur l'horizon. Pûrnamâsa est la pleine lune, dont le nom est masculin en sanscrit; il a pour père Dhâtar, le créateur, le démiurge du monde, et pour mère Anumati qui, dans la liturgie , est la lune un jour avant
(1) Mbh. 13, 7232.
(2) Rtrg. 1,25.
la pleine (1). Or, le disque de la pleine lune peut être naturellement dit frère du disque du soleil, puisque ce jour là ils sont tous les deux complets aux deux points opposés de l'horizon.
Enfin, pour qu'il ne reste aucun doute sur la nature solaire de Kaçyapa, le Mahâbhârata (2) donne l'épithète de Kâçyapêya, fils de Kaçyapa, aux douze âdityas, qui, lorsqu'ils sont en effet douze, représentent le soleil dans ses douze stations zodiacales et ces stations elles-mêmes. Ce mot, par conséquent, désigne les levers cosmiques des douze constellations , c'est-à-dire le moment où elles se lèvent avec le soleil, et par conséquent Kaçyapa est le soleil même , le soleil levant.
Le personnage appelé Kécrops était commun, ainsi qu'Erechthée,aux différentes villes d'Athènes, notamment à celles de Béotie, où il était cru fils de Pandion, et d'Eubée, où on le disait fils d'Erechthée et de Praooithéa. Nous avons déjà vu que ce dernier nom signifie l'œuvre sainte ; et en effet , le soleil levant est souvent considéré dans les Hymnes comme enfant de la cérémonie, parce que la prière du prêtre l'appelle au festin sacré et semble le produire. La légende de l'Attique est indécise, grâce peut-être aux exégètes et aux mythographes. Selon Apollodore (3),Cécrops estfilsd'Erechthéeet de Praxithéa, comme en Eubée. Pausanias (4) admet cette même origine, et ailleurs (5) il le dit fils de Pandion. Selon Aristophane (6) et Tzézès, il était autochtone et né des dents
(1) Nir. 11,29.
. (2) Mbh. 13, 7094.
(3) Apd. 3, 15.
(4) Paus. Ach. Att.
(5) Paus. béot.
f6) Aristoph. Guêp.
du dragon. Je n^ai pas besoin de réfuter ici l'opinion réfléchie mais non philosophique de Suidas, qui fait de Cécrops un égyptien, opinion admise sans examen et ensei* gnée par beaucoup d'auteurs modernes. D'ailleurs, l'identité d'Erechthée et d'Erichthonios bouleverse de fond en comble ces prétendues restitutions historiques : car la division de Pandion en deux Pandions et de Cécrops en deux Cécrops étant dès lors impossible, il résulterait de là que Cécrops et Erechthée seraient réciproquement père et fils l'un de l'autre, et que Pandion serait compris dans ce cercle vicieux.
La liste de rois par ordre de filiation, adoptée par Pausanias, est la suivante :
Pandion I
Erichthonios
Pandion II
Erechthée
Cécrops
Pandion III
Lycos.
Dans cette liste on remarque facilement trois groupes : Pandion I et Erichthonios Pandion II et Erechthée Pandion III et Lycos.
Cécrops reste en dehors et à part. Or, nous avons reconnu l'identité d'Erichthonios et d'Erechthée, et, d'autre part, la nature solaire de Lycos, père d'ApoUon lycien. Nous devons donc conclure de là qu'Erichthonios, Erechthée et Lycos sont une seule et même chose, le soleil, la lumière ou le ciel, envisagés à des points de vue divers ; et que les trois Pandions sont un seul et même Pandion. L'édifice historique que les classificateurs de légendes se sont donné tant de peine à construire se trouve ainsi renversé : nous devenons libres de mettre
Cécrops avant Erechthée ou Erechthée avant Cécrops; ou plutôt nous nous trouvons en face, non plus de l'histoire, mais de la nature, dont les phénomènes, par leur succession , nous donnent la succession des rois idéaux qui les représentent. Or, il est bien certain que le soleil se lève à l'horizon avant de briller dans le ciel : par conséquent Cécrops serait roi avant Erechthée, si celui-ci était le soleil dans ses hautes stations. Mais comme le disque solaire peut à toute heure être appelé Ariëfarœrni, même avant son lever et après son coucher, il n'y a rien de surprenant à ce que l'ordre de succession entre les deux rois ait varié dans la légende et embarrassé les historiens. Nous avons vu qu'une confusion toute semblable existe dans la légende de Kaçyapa. En réalité, ces personnages ne sont ni antérieurs ni postérieurs l'un à l'autre; et il en est de même de Lycos.
La légende vraie est celle qui déclare Kécrops né de la terre, yyiyevTf;, puisque c'est de la terre que semble sortir le soleil levant; et une preuve certaine qu'il était né longtemps avant Erichthonios, c'est que, à peine né, celui-ci est enfermé dans une boîte par Athénâ et confié par elle aux trois filles de Cécrops. Ce roi d'Athènes était appelé ^Kpuy); : la partie inférieure de son corps était celle d'un serpent. Les auteurs des temps postérieurs ont donné de cette figure toutes les explications imaginables : selon Suidas, il était à la fois grec et égyptien; selon Cédrenus, il savait deux langues ; selon Athénée, il institua le mariage qui unit l'homme et la femme; selon Plutarque (1) il fut d'abord terrible et ensuite humain; selon Démosthènes (2) il unissait la prudence de l'homme à la force du dragon. Quand on connaît la signification à
(1) Plut, de Ser. vind. Deor.
(2) Dem. or. fun.
peu près constante du serpent dans la mythologie aryenne, la figure mixte de Cécrops et Tépithéte de ^içwîç n'offrent plus aucune difficulté.
Ce fut sous son règne qu'eut lieu la dispute d'Athénâ et de Posidôn; c'est lui qui témoigna en faveur de la déesse et attesta qu'il l'avait vue planter l'olivier. Cette coïncidence de la lutte divine et de la présence de Cécrops est certainement très significative, car Athénâ, comme divinité de l'Aurore , ne reste pas longtemps sur l'horizon, et du moment où Te soleil est levé, le combat de 'Aurore et du dieu des eaux est terminé ; c'est donc en se levant lui-même de l'horizon que le fils de la terre Cécrops vient apporter son témoignage. Nous avons vu plus haut que, si la mer Erechthéide de l'acropole représente Posidôn, c'est-à-dire l'océan céleste, l'olivier est le symbole de la lumière étemelle, de la lampe sacrée et du feu de l'autel.
Ces trois choses, le triomphe de l'aurore, le lever du soleil et l'acte pontifical se produisant à la fois, et, d'autre part, leurs représentations idéales, à savoir la lutte d'Athénâ, le témoignage de Cécrops et la plantation de l'olivier, étant également simultanées, jettent un nouveau jour sur Kécrops et confirment son identité avec Kaçyapa.
Il en est de même du rôle religieux qu'il joue dans la légende. C'est lui, en effet , bien plus encore que Erechthée, qui institua les premiers sacrifices. Le premier, il éleva un autel chez les Athéniens (1) ; le premier, il dressa une statue à Athénâ. Il éleva, le premier, un autel à Saturne et à Ops, dit Macrobe, c'est-à-dire àJupiteret àla Terre (2).
(1) Eus. prœp. 10.
(2) Macr. 1, 10.
n sacrifia, le premier, an bœuf (1), offrit comme anathéma le xoanon d'Hermès qui était dans le temple d' Athénâ> polias (2), dressa un autel à Héphsestos, qui est Agni (3). C'est lui, dit Eusébe, qui donna à Dieu le nom de Zevs (4) ; Pausanias dit seulement que Gécrops donna à Zevs le nom à^hypatos, Très-Haut, et établit qu'on n'immolerait en son honneur aucun être vivant, mais qu'on lui offrirait seulement des gâteaux sans vin. Le bœuf qu'on lui sacrifiait était c une sorte de gâteau fait de miel et de farine, et ayant des cornes. » (5).
Le caractère sacerdotal de Cécrops est donc aussi fortement marqué que celui de Kaçyapa. Une légende ajoutait qu'il avait épousé Mètiadousa, fille à'Eupalamos (6), et qu'il avait eu d'elle un fils, Pandion, et trois filles, Cï'^oitsa, Orithyia et Procris. Une autre légende (7) lui donnait pour femme Agraulos, fille d'ActaBos, pour fils Erysichthon, et pour filles Agraulos, Ersé et Pandrosos. Le parallélisme de ces deux légendes nous porte à croire qu'elles peuvent bien être la même, se répétant 80US d'autres noms, et répondant à une même série de phénomènes naturels. Nous en parlerons plus bas.
Lés noms de Métiadousa et de Eupalcmos semblent assez clairs, quand on songe que des noms de signification toute semblable sont donnés dans l'Inde à l'hymne et au prêtre officiant. Le prêtre y est appelé « habile » parce qu'il lui fallait une certaine adresse pour bien exécuter tous les actes du sacrifice ; la liqueur sacrée est dite « en-
Ci) Eus. Chr. L — Isid. Sev. — Orig. 8, 11.
(2) Paus. Att. 27.
(3) Plat. Prot. 13.
(4) Eus. Chr. 1.
/5) Hésych. — PoD. 6, 11. — Diog. L. Empéd. 8.
(6) Apd. 3, 14, 2. -. Tzez. Chil. 1, 4.
(7) Apd. 3, 14, 2.
fant des dix mères » , c'est-à-dire des dix doigts qui expriment le jus du sôma. L'hymne porte souvent le nom de sumati et de susfuti, mots à peu près synonymes de [AviTia^ou^a, puisque mati=^^r\'^\^ et que a^w est la traduction de stu, chanter, contenu dans susfuti.
Je Yois dans l'Agraulos, que les mythographes donnent un peu timidement pour femme à Gécrops, et qu'ils disent fille d'Actseos, un dédoublement de celle qui était sa fiUe et qui avait son sanctuaire dans une caverne de l'acropole. En efiet, cette ancienne Agraulos n'a pas de légende, et paraît avoir été introduite après coup pour expliquer la filiation des trois Gécropides. Si, du reste, elle a eu quelque realité dans les anciens mythes d'Athènes, les explications qui seront données plus loin sur sa fille, lui seront en partie applicables et pourront éclaircir son mythe particulier.
Pour en finir avec la légende de Cécrops, il me reste à dire un mot de ses trois filles , Pandrosos , Ersé et Agraulos, toutes trois honorées sur l'acropole d'Athènes. Leur histoire locale se réduit presque à un seul événement. A peine né, Erichthonios fut enfermé par Athénâ dans une boîte, xwtyï, xv6ti>Tiov, >.apvaÇ, qu'elle donna à garder aux trois jeunes filles, en leur défendant de l'ouvrir. Pandrosos se soumit à l'ordre de la déesse ; la curiosité vainquit les deux autres ; elles ouvrirent la boîte et y virent Erichthonios entouré d'un serpent. La peur les saisit, et dans leur égarement elles se jetèrent du haut du rocher. Les Athéniens gardèrent le souvenir de l'endroit où elles s'étaient précipitées : elles y eurent un sanctuaire dans une grotte qui existe toujours, et que j'ai décrite au chap. P'. La fidèle Pandrosos fut honorée à côté d' Athénâ dans l'Erechthéum, avec son père, dont on
— IW —
j TOjait le tombeau (1). Ersé donna son nom aux deux jeunes filles, qui sous le nom à! Errhèphores ou Ersèphares, habitaient dans Tenceinte d* Athénâ-polias , et brodaient le péplos de cette déesse.
La légende d'Erichthonios et celle de Gécrops étant élucidées, celle des Cécropides s'explique en grande partie d'elle-même, attendu que sur trois noms, deux sont grecs et ont une signification assez claire. llavÂpo<TQç ne signifie pas Allthau, comme le prétendent les exégétes allemands : cette traduction ne serait admissible que si le second mot composant était un adjectif, comme dans iroevoéYioç,icoevapLfo|Aoç. nccv$poa(K n'est donc pas un substantif: c'est un adjectif formé comme Trovapyupoç, Trocvaperoç, icav- ^a>poç. Cette classe de mots commençant par irocv répond, comme nous l'avons déjà dit, à une classe analogue de mots sanscrits commençant par viçwa ou sarwa, tout. Ces derniers mots ne pouvant être ni écrits en grec, ni même prononcés par une bouche grecque, ont dà faire subir à tous leurs composés un sort commun, celui d'être traduits en langue vulgaire. Je crois que c'est là ce qui explique ce mélange de noms helléniques et de noms étrangers qui se remarque dans les mythes et dans les anciennes légendes de la Grèce. Toutes les fois que le nom aryen a pu être conservé, même avec des modifications assez profondes, il l'a été ; quand il n'a pu l'être, il a été remplacé par son équivalent hellénique. Quelquefois, les deux termes continuaient d'exister simultanément : nous trouvons dans Homère cette distinction de deux langues, l'une vulgaire, ou langue des hommes, l'autre sacerdotale, ou langue des dieux; Homère établit ce contraste à
(1) Am. Gent. 6, 66. -« Clem. Alex. Coh.— Paus. Ait. — Théod. Thir. 8.
propos du nom d'un oiseau que les hommes, dit-il, appellent irepxvoTTTepoç, et les dieux }cu|aiv$iç. nov^poaoç est dans un de ces trois cas; et si, comme il 7 a beaucoup de raisons de l'admettre, elle est la même que Gréousa, c'est dans le dernier cas qu'elle se trouve, puisque Kpéouda n'est pas un mot hellénique, malgré sa forme de participe présent. Le mot Ilav^poaoç répond à un mot tel que sarwor rasa, viçwarasâ, signifiant « toute pleine de rosée, de sève, de force productive », et appliqué à la terre, aux plantes, à toute la nature au sortir de la nuit. Quant à Créousa, sa forme de participe présent serait bien réelle, et sa racine est la même que celle du latin creare; c'est la racine Ar, iar, faire, produire; eUe donne lieu à plusieurs noms védiques étrangers à notre sujet.
^EpoT) ou ''Ep<ni est également un nom grec. Quoique Hésychius l'explique par Jpocoç, voTia, ô(jli)(^X», je ne crois pas qu'il ait jamais signifié rosée. La triple traduction de cet auteur est une preuve qu'il ne connaissait pas le sens d'epoT) : en efiet Jpoco; est bien la rosée des nuits sereines ; mais voTia est l'humidité qui se dépose sur les objets froids, quand vient à souffler légèrement le vent du sud, voToi;; ôpx^» formé de 6(1 (débris de 5aw?) et deâjj^Xuç, est le brouillard. Voilà trois phénomènes bien différents et qui ne peuvent guère être rendus par un seul et même mot. Homère dit (1) hcctcl J'u^j/oOev lîxev iepcaç èÇ aiôépoç, il fit tomber du haut du ciel des gouttes de pluie ; et ailleurs (^, (TTi^irval ^'âvETuiTUTov èep^tti, de brillantes gouttes de pluie tombaient. La pluie est appelée Aioc ôuyctTep êçaa (3) pluie, fille de Zevs. On disait en crétois âep<ra et a£p<7axoç.
II. S
'3) Nie. Al. 583.
ToQi les linguistes s'accordent aujourd'hui (1) à reconnaître dans ces mots le sanscrit varia, varsika, pluie, pluvieux. La racine de varia est vfi, qui répond au grec vulgaire 6p<x^ arroser, pleuvoir, ppo^ii la pluie. Danst^f i, le f en se développant devient ar, ou ra^ ou même ara, et fidt en xend éré^ comme dans bérézat=scT. vfihat. Le greCt qui ressemble toujours plus ani zend qu'au sanscrit, a pris des «, comme chez les Iraniens, et fait Speni} ou même Ipon. Mais en français on dit une averse, scr. avaria, et en Normandie on dit encore c il verse » {variati) pour il pleut.
Reste ^AypauXoç. Ce nom a une apparence grecque, puisqu'on peut le tirer de if^ç, comme ôypoucoç et d'autres, et de axik6^ vallon, ou cdM bergerie. En ce sens c'est un adjectif signifiant c qui stationne dans les champs » et appliqué ordinairement aux bœufs et aux bergers. Hésychius rend aypccuXoç par ikaiOpoç et ?p»[ii.<iç, sans dire pourquoi, et aussi par œfkaoçj Xapiirpo^. Pour obtenir ce dernier sens, il faut supposer que aypau^o^ est une interversion de dcyXocupoç, et en effet les anciens ont quelquefois écrit ainsi le nom de la fille de Cécrops. On doit observer néanmoins que si cette orthographe était la vraie, le mot aurait Taocent sur poç comme les autres adjectifs ainsi formés. Je pense donc que si les Français l'ont adoptée, c'est parce que Âglaure est plus agréable à l'oreille que Agraule. Mais "AyfCLx/ko^ n'en est pas moins l'orthographe de beaucoup la plus usitée chez les Grecs, et l'on a toujours dit «ypauXiov en parlant du sanctuaire de cette jeune fille. Le même nom se trouve dans celui d'un dême de la tribu Erechthéide, 'Aypu^>î,^ qui s'écrivait aussi 'AypoiXYi et 'AypoBÎXin (2), et Harpocration regarde le nom de ce dême
(DGurt.Etym.lSO, a22.
(2) Harpocr. — Etienne Bya. — Hésych.
comme tiré de celui de la fille de Gécrops. Cette opinion est fausse, car 'AYpoeuXv) n'est qu'un féminin d^^A.y^'koÇf et 'Aypii^v) est une forme plus légère et plus primitive que 'Aypocu^T), puisque au est le gouna de u.
Mais ces formes diverses ouvrent une voie à nos recherches : car elles montrent de quelle manière s'était faite la dérivation du mot ''AypauXoç et excluent l'idée de aypoç +aù>.oç. Si au est venu de u, ce qu'on ne peut guère révoquer en doute, "koç est un suffixe bien connu et le primitif d'*'Aypau\oç est 'Aypu. Or Agru, Agrûy existe dans le Vêda, comme nom propre et comme nom commun. Il signifie jeune fille, femme non mariée (1) : on dit les cinq demoiselles pour signifier les cinq doigts de la main qui expriment le jus du soma (2). — Ailleurs agrû signifie cours d'eau, rivière, torrent (3), et on lui compare les libations du matin. Comme personnification, Agrû est citée dans deux hymnes attribués à Vâmadèva et adressés à Indra : un des deux (4), cité plus haut, est celui ou il est dit qu'Indra a tué l'Aurore; au verset 16, l'auteur parle de Parâvràta, fils d'Agrû; et dans l'hymne 19' du même livre (5), il parle du fils d'Agrû, sans le nommer. Le dictionnaire de MM. Boethlingk et Roth ne cite pas ce nom et le regarde sans doute comme un simple participe passé de parâvrj^ égarer ou s'égarer de sa route. Il n'en est pas moins certain que Agrû n'est autre chose que la nuée où est enfermé' Ahi, la cavité où il se tient et d'où Indra le fait sortir violemment. D'un autre côté, comme dans les exemples cités Agrû signifie le torrent, le ruisseau, on peut penser que, même appliqué à la nuée, ce mot la dé- Ci ) RV. 5,44,7 ; 7, 96, 4.
(2)RV.9, 1,8.
(3)KY.7,Î, 5;l,19i,14.
(4) RV. 4, 30.
(5) RV. 4, 19, 9.
signe au moment où elle laisse tomber ses eaux, et qu'ainsi, même alors, il désigne plutôt les torrents de la pluie que le nuage suspendu au ciel.
Par conséquent a^rtfto, dérivé régulier d'ag^rô, signifie le torrent lui-même, Teau qui coule dans les ravins après les pluies d'orage suscitées par Indra. En zeni(zghrÛB,le même sens qu'en sanscrit. Ce sens paraît confirmé par la situation topographique d'Agrylé, que les archéologues s'accordent à placer sur la route moderne de Syriani, au pied de l'Hymette et tout près de l'Eridan : celui-ci est le principal ravin aboutissant à l'Ilissus (1). Ce dême était double et divisé en haut et bas : la haute Âgrylé devait occuper une colline sur la rive droite du torrent, et la basse Agrylé, le bord même du ravin.
Nous pouvons maintenant saisir l'ensemble des phénomènes personnifiés dans les trois filles de Cécrops. Erichthonios étant le soleil, la boite dans laquelle Athénâ l'enferme dès sa naissance ne peut être que les nuages qui, dès l'aurore, dérobent le soleil à la terre. Si à ce moment l'acropole est couverte et imprégnée de rosée, celle-ci demeure paisible sur les plantes et les buissons du rocher, principalement sur cette pente nord où est la mer Erechthéide dans l'enceinte d'Athénâ-polias. Mais si la boîte s'ouvre et que le soleil échaufie la terre et la nuée, celleci commence à tournoyer comme si elle était prise de vertige, la pluie tombe, le torrent du ciel se précipite; il descend la pente rapide du rocher, suit le ravin, et, parvenu à l'escarpement, il tombe en partie au dehors, en partie dans le trou qui aboutit à la caverne d'Agraule. L'examen des rochers décrits au chapitre I" prouve que dès les plus anciens temps les eaux de la pluie suivaient en efiet cette voie. Les sels calcaires dont elles se char- Ci) Hanriot. Dèmes, p. 68.
gent en chemin se déposent sur les parois des rochors et de la grotte, qui est en effet pleine de stalactites. Ainsi la fin de la destinée d'Agraulos fut d'être changée en pierre (1).
Je pense qu'il faut rapporter à la même racine le nom du fabuleux pélasge Agrolas, qui avec Hyperbios fortifia l'acropole. Le nom de ce dernier, qui veut dire très fort, est manifestement fait à plaisir. Quant à l'autre, ce qui l'explique c'est que la dépression en forme de ravin, qui est au-dessus de l'Agraulion, offrait un point attaquable qu'il fallut fortifier de bonne heure : avec les remparts de l'ouest où furent plus tard les Propylées, cette portion de mur était Is^ plus importante de toute l'enceinte, et
celle où l'oQ avait sans doute entassé les plus grosses
pierres.
La légende des filles de Cécrops met deux d'entre elles en relation avec certaines divinités, Agraulos avec Ares, qui eut d'elle Alkippé, violée par Halirrhothios, fils de Posidôn; Ersé avec Hermès, qui eut d'elle Képhalos, Tamant de l'Aurore. On verrait naître de ces derniers toute une lignée de personnages solaires, Tithôn, Phaétôn, Astynoos, Sandakos, etc. Mais ces récits n'intéressent plus la légende de l'acropole dans les limites de laquelle je veux me renfermer. Je ferai seulement remarquer que l'union d'Agraulos avec Ares est parfaitement naturelle, si cette fille est l'onde qui se précipite de la montagne céleste , de la citadelle d'Ahi , c'est-à-dire du nuage, puisque Ares, qui est Mars, est le Marut des Hymnes, et que ces torrents de pluie sont accompagnés d'un vent violent.
Le temple de Pandrosos était contigu à celui d'Athénâpolias, et par conséquent identique à celui de Posidôn et
(1) Ov. Met. 2.
attentuit aa portique nord, où se voient la mer Erechthéide et le coup de trident. Le tombeau de Cécrops faisait aussi partie de rErechthéum et était à côté du temple, irapà t^v mku»jrj(w aun(v (1); celui d'Erichthonios était dans le temple, iv t$ vo^ ttjç mktaSoç. On doit donc regarder comme étant le Gécropion la prostasis ou petit édifice en saillie dont le couvercle plat est soutenu par six caryatides.
Cécrops avait donné à la ville ou au pays le nom de Kixpoicia : la terre porte aussi le nom de Kâcyapî dêvî (2) ou simplement de Kâcyapi (3), mot que le grec reproduit littéralement. La Crète s'appelait aussi insula Cecropia (4) et ainsi la légende n'était pas limitée à la seule acropole d'Athènes. Celle-ci s'était appelée *AxTaia, et, dans l'origine, se nommait simplement aoru : je n'ai pas besoin de dire que ce mot n'a absolument rien d'égyptien, qu'il ne se trouve pas dans le vocabulaire de l'Egypte, et que tous les philologues contemporains l'ont reconnu dans le sanscrit vtistu (rac. vas, habiter) qui a la même signification.
IIL Pandion.
Pandion occupe beaucoup moins de place dans la légende athénienne que Cécrops et Erechthée. Il n'avait de temple ni dans la ville ni sur l'acropole ; il n'y était adoré dans le temple d'aucune divinité ; son tombeau était à Mégares (5). Une statue dans la citadelle, voilà tous les honneurs qu'il y avait reçus.
(1) Théod. 8. — Amob. 6, 6.
(2) Hariv. 10645.
(3) Ak.«, 1,2. — H.937.
r4) Plaut. Trin. 4, bc. 2.
(5) Pstts. 1, 53.
Pausanias compte trois Pandions, dont le premier est père d'Erichthonios ; le second, père d'Erechthée, et le troisième, père de Lycos. Selon Apollodore, le premier Pandion avait épousé Zeuœippé, qui est l'aurore ; le second eut pour femme Pélias, fille de Pylas le Mégarien, et eut d'elle Egée, Pallas, Nisos et Lycos (1). Selon le même auteur, un Gécrops était fils d'Erechthée, Erechthée était fils de Pandion, et celui-ci avait succédé à Erichthonios, précédé lui-même du grand Cécrops, autochthone et premier roi de l'Attique. On voit que la dissidence entre les deux auteurs n'est pas grande, et que l'un et l'autre ont peut-être puisé à une même source alexandrine.
Mais l'identité reconnue d'Erechthée et d'Erichthonios a bouleversé toutes ces filiations artificielles : elle a réduit tous les Gécrops à un seul, et par conséquent eUe identifie également tous les Pandions. Si l'on rapprochait les documents laissés par les divers auteurs, il serait absolument impossible d'établir aucune liste régulière. Car si les historiographes ont donné l'apparence de dynasties humaines à ces familles d'êtres célestes ou idéaux, d'autres se sont contentés de recueillir les traditions : selon Euripide (2), Pandion est fils de Cécrops; selon Hygin (3) il est fils de Zevs et de la Lune; selon Pline (4), il est fils de Lycos; selon Thucydide (5) et Anacréon, il est fils d'Erichthonios.
Le dédoublement des prétendus rois d'Athènes, opéré par de prétendus historiens, était inutile : car, une fois admise l'identité des fils, celle des pères en est une consé-
(1) Strab. 9. — Eusth. II. W.
(2) Eut, Sup. 6.
(3) Hyg. f. ppsef.
PL
^) Thuc. 2, 29. — Anac. 20.
quence rigoureuse. Mais l'impossibilité où Ton était alors de comprendre le sens de mythes dont le Yêda seul nous a donné la clé, faisait voir des contradictions et des entassements de faits qu'un historien raisonnable ne pouvait pas admettre. Aujourd'hui ces contradictions s'effacent, et ces faits légendaires qui semblent s'accumuler les uns sur les autres finissent par se résoudre en un seul et même fait. La vraie question n'est donc pas de savoir si Pandion est antérieur ou postérieur à Cécrops, mais de reconnaître sa vraie nature et son origine mythologique.
Le nom de IlavJiwv est grec : on y reconnaît immédiatement TTocv comme dans noév^poeroç, nav^(x>poç, etc.; ^icov est, selon toute vraisemblance, dérivé de la même racine que Aïoç, gén. de Zeu^, que eu^io^, en sanscrit sudiva, et que le latin divum dans vivere sub divo; seulement ^uov a la forme d'un dérivé : l'i est long et par conséquent il répond exactement au latin divtis et au sanscrit dêva. Nous avons déjà vu que irocv est la traduction de viçwa : donc nav^ia)v=v içwadêv a .
Ce mot est appliqué dans le Vèda, comme nom générique, à un grand nombre de divinités mâles et quelquefois femelles, personnifiant les phénomènes du ciel ou se rapportant au feu sacré. Ce sont principalement Agni, T Aurore avec la Nuit, les Adityas, les Açwins, Indra et les Maruts, quelquefois Aditi et même lia. Ceux qui sont le plus souvent nommés comme Viçwadêvas, ce sont : Agni, Mitra, Varuna et Aryaman, grands âdityas du ciel infini. Si le Pandion athénien résume dans son unique personne l'idée commune à tous les viçwadêvas, il ne peut représenter que cette lumière éternelle et immense qu'à toutes les époques les peuples aryens ont supposée remplir l'espace, et dont il est longuement parlé dans un bel hymne attribué précisément à Kaçyapa, fils de Mariai.
On sait que beaucoup d'hymnes portent des noms d'auteurs imaginaires, et que ces attributions ont été faites dans un temps où, le vrai auteur d'un chant ayant été oublié, on lui substitua quelqu'une des antiques figures la plus en rapport avec l'idée principale de ce chant. En effet, Eaçyapa, comme nous l'avons vu, est le soleil sortant de la lumière infinie, qu'il anime de ses rayons et qu'il rend visible. Ce Marié i, père de Kaçyapa, n'est que cette lumière elle-même. Le plus souvent, comme l'a expliqué M. Weber (1), le mot maHéi est un nom commun et sans aucune idée de personnification, signifiant la matière lumineuse, indivise et invisible par elle-même, qui remplit les espaces du ciel et que les rayons des astres ou du feu traversent et rendent saisissable à nos yeux. Dans un sens plus restreint et surtout au pluriel, ce sont les rayons de lumière : marîéînâmpadam est le foyer d'où les rayons partent ou sont toujours prêts à partir; on a dit arkamariéayas, sômasya marîéayds, agnês marîàyas, les rayons du soleil, de la lune, du feu, rayons qui se répandent en sphère de tous côtés autour du point lumineux.
Personnifié, Mariéi est un prajâpati, un fils de SwayambhûovL deSamrâj, qui est l'Etre existant par luimême. Il est identique kManu-hairanygarbha, dont les Viçwadêvas sont la postérité. Il est un des sept Richis ou pontifes et poètes divins, auteurs des sacrifices primordiaux et fils de l'éternel Brahma. Enfin nous avons vu qu'il est père à la fois de Kaçyapa et de Paurnamâsa, c'est-à-dire du Soleil levant et de la pleine Lune dans leur rapport avec le saint sacrifice.
On voit que l'idée fondamentale exprimée par les mots nov^tcov, Viçwadêva et Marîdi est la même. Seulement Marié i et Pandiôn sont individuels, tandis que, dans le
(1) Ind. StucL 9, 9.
Yêda, viçwadêva est un mot applicable à plusieurs divinités. Mariai ne pouvant pas être prononcé en grec, non plus que viçwadêva, il fallut bien que le peuple eût un mot désignant le même personnage et exprimant la même idée : ce mot est nocv^utiv. Ces explications étant données, la parenté de Pandion se comprend d'elle-même : comme lumière indivise, il est père de Géphale, de Cécrops, d'Erechthée, de Lycos. D'une autre manière, comme centre rayonnant, il peut être dit fils de Lycos, .de Zevs, de Cécrops même et d'Erichthonios. Dans ces deux filiations, qui semblent se contredire, l'idée est la même, le point de vue est seul changé.
Il faut donc réunir en une même légende tous les faits répartis par l'école historique entre deux ou trois Pandions. Trois caractères distinguent ce personnage, tout semblable du reste à ceux que nous avons constatés chez Erechthée et Cécrops : il accueillit des divinités et institua des fêtes; il fit des guerres au nord-ouest, il eut une postérité nombreuse et signalée par ses aventures. Ce fut en effet pendant le règne de Pandion que Dêmêter et Dionysos vinrent en Attique, c'est-à-dire que sous la voûte lumineuse du ciel croissent le froment et la vigne. C'est Icarios qui, ayant donné l'hospitalité à Dionysos, reçut de lui en présent un cep de vigne et l'art de faire le vin. On racontait qu'Icarios, en ayant fait boire à des bergers, ceux-ci devinrent ivres et furieux, tuèrent Icarios et l'enterrèrent. Sa fille Erigone le cherchait en vain ; la chienne Maira le lui fit retrouver ; Erigone le pleura et se pendit : là-dessus, les Athéniens établirent la fête appelée aicopai, les Balançoires (1).
Ce récit fait le pendant de celui qui se rapporte à Dêmêter et à l'enlèvement de Coré ; mais il a pris moins
(i) Hésych.
de place dans les légendes, parce que le culte de Dionysos existait plus complet sous une autre forme. Le nom de la fête indique bien qu'il s'agit ici de la branche de vigne suspendue à ses appuis; méthode fort employée en Italie, mais à peu près inconnue en Grèce : Erigone est la vigne elle-même ou mieux la grappe, identique à la Sémélé de la légende thébaine ; la mort et la disparition du père semblent se rapporter à la taille de la vigne et au repos de la végétation pendant l'hiver. Il faut observer que le mot 'Hptyow) est formé autrement que llptYeveia : dans celui-ci, qui veut dire l'aurore née de la lumière, la première partie du mot signifiant lumière, yeveia a un sens passif; dans ijpiyovT), la première moitié est la même; mais fovfi a un sens actif, et le mot entier signifie : « qui engendre la lumière >. Quant à sa valeur idéale, 'Hpiyowi peut s'interpréter de deux façons : en effet, la grappe produit le vin qui est la liqueur du sacrifice; cette liqueur, versée sur le feu, lui fait jeter de grandes flammes lumineuses ; mais au même moment l'aurore se produit dans le ciel et semble naître par la vertu du sacrifice; les deux lumières se mêlent (1). Laquelle des deux est produite par Erigone ? Toutes deux sans doute, car elles sont simultanées et naissent sous le règne de Pandion, c'est-à-dire avant la naissance de Cécrops.
Quelques mots seulement sur Dionysos, dont le nom a donné lieu à tant de suppositions anciennes et modernes. S'il s'agissait ici d'un c dieu de Nysa >, on dirait tout au plus Nysodios et non pas Dionysos. Mais je ne crois pas que sous sa forme pure ^i, ^lo , cette racine ait jamais signifié € un dieu ». Elle veut toujours dire lumière, et surtout la lumière du ciel, Zevs. Il faut donc penser que
^1) Comparez un grand nombre d'hymnes à Agni et à ToraiBon pascale ô vere heata nox.
la première partie du nom yeut dire lumière, ou Zevs, ou Tun et Tautre. En effet, Bacchus est ordinairement dit fils de Zevs et quelquefois d'Hélios, le soleil. Son identité avec le sôma des Hymnes, et le haoma de TÂvesta ne fait plus de doute pour personne ; de sorte que la mystique de sôma peut expliquer en grande partie celle de Dionysos : les èpithètes de à\uiitQç et à>(tiQ9Tii(c se rapportent certainement au mot sanscrit et non à l'idée de cruauté ou de crudité ; son nom Sotëoç (SoSà^ioç, Saêà^ioç) est identique à savas, qui est le sôma lui-même {su, sav, extraire), extrait de la plante du même nom. Aujourd'hui en Grèce, saint Sabas, Saëaç, a des chapelles dans beaucoup de lieux plantés de vignes, et il se fabrique une espèce de vin appelée oaêaÂiovoç. C'est donc aussi dans cet ordre d'idées qu'on a le plus de chances de trouver l'origine de la seconde moitié du mot Aidvuaoç. Je rencontre deux difficultés à le faire venir de div-anuja, c fils de Zevs > : on voit quelquefois en grec le 2[ remplacé par un d, mais cela est rare, surtout quand le ^ vient d'un J sanscrit ; de plus 1'^ de anuja est bref et celui de Aiovuooç est long. Toutefois, cette étymologie, outre l'avantage de représenter exactement l'origine de ce dieu, fils de Zevs, c'està-dire de la lumière céleste, aurait celui de rendre compte des deux orthographes Aiovudoç et Auovuooç, puisque l'on pourrait dire en sanscrit Dtvanuja et Divûnuja également. Enfin elle expliquerait la légende qui rapporte la descente de Bacchus, c'est-à-dire la naissance et la formation du vin> au régne de Pandion.
Une tradition rapporte au même règne la descente de Dêmêter et la culture du blé. Comutus et Ovide (1) racontent comment la déesse fut reçue à Eleusis, et comment le blé donné par elle à Triptolème fut répandu par
(1) Met. 5.
lui dans tous les pays, au moyen d'un char traîné par des dragons ailés. Selon Justin (1) et Diodore de Sicile (2), le fait eut lieu sous Erechthée, et Nonnius (3) ajoute qu'en signe de joie Erechthée chantait, en s'accompagnant de la cithare, un hymne paternel. Ily a donc confusion dans les légendes. Je n'ai pas à revenir sur celle d'Eleusis, dont j'ai déjà parlé; mais si l'on suivait les généalogies de l'école historique, il faudrait, comme elle l'a fait, dédoubler Pandion, parce que Triptolème et Kéléos lui seraient postérieurs de plusieurs générations.
Je ne raconterai pas non plus la guerre de Pandion avec Labdacos, ni l'histoire de Térée le thrace, de Procné et de Philomêle, filles de Pandion et sœurs d'Erechthée et de Boutés. La guerre de Labdacos est la reproduction plus obscure et moins attique de la lutte des Athéniens et des Eleusiniens. Quant à la légende de Procné, elle a été étudiée par d'autres, et ne se rattache qu'incidemment à celle d'Athènes ; elle finit cependant par l'arrivée dans cette ville des deux sœurs infortunées : identiques pour le sens à Ersé et Agraulos, elles y moururent à force de pleurer.
Actœos, beau-père de Cécrops, dont Pandion est le père, mérite une étude particulière.
Régulièrement, âxTato; est un adjectif dérivé de Axrvf, et signifie c attique > (4), il est synonyme de aTTixo;. 'axttJ est un ancien nom de l' Attique , ainsi que de la terre comprise entre Traezen et Epidaure, pays dont les légendes sont étroitement liées à celles d'Athènes. On disait 'axttî où bien AXTaia, 'AXTaiiç, mots avec lesquels on sous-entendait yyi. 'axtïî étant une forme primitive par
(1) JU8t.2.
(2) Diod. 1.
(3) Nonn. 19.
(4) Den. per. 1023. — Lycoph. 504. — Nonn. 27, 282.
rapport k 'amxùSqÇj ce n'est pas celui-ci qui donna son nom au pays : c'est le pays qui lui donna le sien ; ou plutôt son nom fut tiré de celui d"AxTn; ôxTala était aussi le nom d'une des anciennes tribus, fuXoiy de Gécrops. Nous pouvons donc laisser un moment de côté 'AXTato^ pour examiner la valeur du primitif \yLv/i.
Si 'axty( venait de la racine d'oyvuiuy briser, et qu'il fût identique au nom commun mv/iy rivage escarpé où la mer se brise, il ne pourrait guère se dire en général de toute TAttique, dont une bonne partie est dénuée de falaises; son emploi serait restreint aux portions du rivage vraiment escarpées. D'ailleurs il eût pu s'appliquer aussi bien à la Grèce entière, dont les rivages ne diflFèrent pas notablement de ceux de l'Attique. Enfin, l'idée d'étendre l'acception d'un nom est contraire au phénomène de la localisation, qui tend toujours à la restreindre.
La forme 'At6W est celle que l'on trouve à peu près exclusivement chez les plus anciens poètes, soit comme adjectif pour signifier attique, soit comme substantif désignant le pays de l'Attique : on disait Mlç tkniyiy ârOl; |t6>.i(yoYi, M\ç yupt.f7) (Orithyie), cctOi^ yyj. 'At6iç, l'Attique, se trouvé dans Euripide (1), Strabon (2), etc. Poser la question si 'axttq vient d"AT6i; ou inversement, c'est la résoudre : en effet, il est impossible de trouver dans ajcttî l'élément d'un 6 ; de plus, au lieu d' atôi;, on a dit aussi *ATTi; ; enfin, on a toujours dit âTTi)to(;, et jamais ôxTtxdç, mot aussi aisé à prononcer que àcnQ, âxTaîoç, et beaucoup plus doux que apxToç, âpxttxoç. La forme axttî, employée depuis le temps d'Euripide par des auteurs qui se piquaient d'érudition, a donc probablement été suggérée par la présence dans la langue commune du mot œctrf,
(3) Str. 9, 395.
rÎTage ; et plusieurs dérivés du nom propre ont dû subir la même altération. C'est toujours l'histoire de la tour sans-venin.
S'il en est ainsi, le nom d"AXTaioç a dû se prononcer d*abord 'attoko; ou 'ATÔaioç. Cela étant admis, il devient possible de remonter à l'origine de ces noms. En effet, s'il est dit (1) que Kaçyapa épousa les treize filles de Daxa, chez les Grecs, où la monogamie régnait dès les plus anciens temps, Cécrops ne pouvait en épouser qu'une seule, et l'on ne donna qu'une seule fille à Actaeos. Or, Daxa est un âditya, et il est bien plus souvent invoqué sous ce dernier nom et avec les autres âdityas que seul et sous son nom personnel. De plus, on invoque souvent et d'une manière absolue l' Âditya, pour dire tous les âdityas. Lorsque les Âryas védiques donnaient pour femmes à JKaçrapa, c'est-à-dire au soleil levant, les treize filles de Daxa, c'est-à-dire les treize constellations avec lesquelles il se lève et se couche tour à tour, cette expression était à peine mythologique. Mais quand les Grecs réduisirent ces épouses à une seule, le mythe n'eut plus de sens, et cette épouse fut oubliée ; on la ressuscita dans la suite et on lui donna le nom de sa propre fille Agraulos. Nous avons donc lieu de soupçonner que AXTaîo; n'est autre que l'âditya Daxa, et que 'atti;, atôîç, est par conséquent Aditi.
Dans les hymnes védiques, Aditi joue un rôle très important, soit par elle-même, soit comme mère des âdityas. Comme adjectif, aditi veut dire sans borne, sans limitation, immense. Comme substantif commun, c'est l'infini des cieux, non celui que l'esprit conçoit, mais celui que l'œil voit ou croit voir au-delà du soleil et de l'aurore, de la lune et des étoiles (2). Au duel, arftïî si- Ci) M. 9, 129.
(2) RV. 1,123, 19 j 5, 62, 8.
gnifle le ciel et la terre, les deux étendues. Presque personnifiée, cette étendue sans bornes, d'où il semble que naissent tous les astres et avec eux toutes les choses de la terre, est appelée nâbhir amftasya, c le nombril d'immortalité >, c'est-à-dire le cordon qui, du ciel, transmet la vie à tous les êtres qui naissent (1). Gomme personne divine, Aditi est la mère des sept âdityas, qui répondent probablement aux sept jours de la semaine (2) ; et souvent elle est nommée avec Mitra et Varuna, avec Bagha et Aryaman. Ces sept âdityas sont sept dieux de la lumière céleste : Varuna, Mitra, Bhaga, Daœa, Aiiça et Dhâtar(o\Si Vivaçwat)^ Aryaman, Employé au singulier, Aditya est le dieu du soleil (3) ou le soleil lui-même (4). Le Nirukta (5) cite l'âditya céleste en compagnie d' Agni et d'Indra. L'Aitarêya-brâhmana le cite avec Agni et Vâyu ; et ces trois personnages, qui sont le Soleil, le Feu et le Vent, forment une trinité dans laquelle le soleil est le Père, le feu est le Fils, le vent est l'Esprit.
Du reste, à mesure que les mythes se sont éloignés de leur origine, les idées, en se précisant sur certains points, sont devenues vagues sur d'autres. On a eu douze âdityas, répondant aux douze mois de l'année (6), et leurs noms •nt varié. Dans le Mahâbhârata (7) et dans le Harivança (8), ils sont dits enfants de Kaçyapa, tandis que, dans les Hymnes, Kaçyapa est le gendre de l'un d'eux. Une fois mis à leur place, Kaçyapa cesse d'être le soleil
(2) RV, 9, 114, 3.
(3) RV. 10, 72.
(4) RV. 1 , 50, 13, 1, 163, 3, etc.
(5) Nip.7,11.
(6) VPup. 234.
(7) Mbh. 1,3135.
(8) Har. 11548.
levant, le soleil devient son fils, K&çyafèysi^ ainsi que les douze âdityas.
On voit que, pour avoir le sens de la légende d'Actœos et du nom d'Atthis, il ne suffirait pas de recourir à la mythologie classique des Indiens, souvent aussi obscure que celle des Grecs; il faut remonter jusqu'au Vêda, c'est-à-dire jusqu'au plus ancien monument religieux de notre race. Là, on a l'avantage d'assister à la formation des mythes, ou du moins on trouve, à côté du m3rthe, des versets et des hymnes entiers qui en donnent la signification. Une fois transportés dans l'Occident, où les chants sacerdotaux ne furent pas recueillis comme en Orient, les mythes se localisèrent le plus strictement qu'on puisse s'imaginer, ils passèrent à l'état de légendes propres à chaque pays, et, quelque temps après, ils furent pris pour des traditions historiques. Un mot fit croire à un fait : ainsi, dans l'espace infini se produisent les mouvements des astres ; on exprima ce fait en disant qu'Aditi est mère des âdityas ; puis ceux-ci étant conçus comme des êtres d'un éclat et d'une puissance supérieure, Aditi fut appelée c mère de rois », râjaputrâ (1). Chez les Grecs, toute la première partie de cette série d'idées s'étant perdue, on dit seulement qu'Atthis était la terre de l'Attique, que Actaeos était autochthone, c'est-à-dire né de la terre attique, ei qu'il était la souche de tous les rois athéniens.
Actaeos est avec Atthis dans le même rapport grammatical qu'Âditya avec Aditi. Il reste donc à savoir comment Aditi a pu devenir at6i^. La forme atti^ n'oiOfre aur cune difficulté, puisque le premier i d' Aditi étant bref et ne portant pas l'accent disparaît avec facilité, et dès lors le rf et le ^ se trouvant l'un près de l'autre s'assimilent.
(1) RV. 2, 27, Tl.
Quant au 6 de 'aOtiç, il s'explique aussi par le rapprochement du d et du t : en effet, le d produit un léger sifflement dans la prononciation hellénique; du moment où Ton veut en conserver toute la valeur, il faut que ce sifflement se porte sur la seconde dentale après l'assimilation et qu'elle devienne un 6, attendu que l'on ne peut pas mettre un 6 devant un t. Ce 6 est donc précieux pour nous, puisqu'il témoigne de l'existence d'un d dans la forme primitive du mot ârjen : ainsi Athis est précisément Aditi.
La valeur sidérale d'Actseos n'est pas seulement prouvée par sa descendance et par son identité avec l'Aditya; elle est confirmée par les légendes grecques elles-mêmes. A dix kilomètres d^ Athènes, chez les Athmonéens, on soutenait (1) qu'Actseos n'était pas le plus ancien roi du pays, et qu'il avait été précédé par Porphyrion. Antonius Libéralis (2) donne à ce personnage le nom également significatif de Périphas (gén. nepiçovroç). Selon Hygin (3), Porphyrion était fils de la Nuit et de l'Erèbe. Périphas était autochthone, c'est-à-dire éternel, primitif. Il était donc parmi les êtres masculins au même rang qu' Aditi parmi les êtres féminins. Au-delà d'eux, on n'apercevait plus rien.
Il me semble que la vraie légende athénienne finit ici, et que, outre le mythe qui a servi de type aux autres, le mythe d'Athénâ et de Posidôn, elle en renferme trois, qui sont comme des formes secondes et des compléments de celui-là, à savoir les mythes d'Erechthée, de Cécrops et de Pandion. Si l'on voulait descendre plus bas dans la prétendue histoire des rois d'Athènes, et empiéter sur les terres voisines de l'Attique, on rencontrerait les belles
(1) Paus. Att. 14, 7.
(2) Ant. Lib. Met. 6.
(3) Hyg. f. prsef.
légendes d'Egée, de Thésée, du Minotàare, du Taureau, des Centaures, des Amazones, d'Hippolyte et de Phèdre, la fille du Soleil. On se conyaincrait bientôt qu'il n'y a rien d'historique dans ces récits, qu'il n'y a parmi ces personnages aucun homme divinisé, qu'ils sont tous des dieu^ ou des enfants des dieux, c'est-à-dire des figures empruntées aux phénomènes de la lumière et de l'ombre, du nuage, de la foudre et des vents.
On sait maintenant que les Centaures sont les Gandharvas, et que le premier Centaure, père de tous les autres, ce ^p 6eioç dont parle Pindare, est ce même Gandharva, si merveilleusement décrit dans les Hymnes. On s'assurerait de plus que les Amazones sont des nuées, et que sous Thésée, roi-soleil, elles sont venues de l'ouest s'établir sur un Pnyx idéal, pour lutter contre des Athéniens idéaux, comme le firent les Eleusinieas au temps d'Erechthée. Quoique des combats d'Athéniens contre des Centaures ou des Amazones fussent souvent représentés sur les monuments d'Athènes, qu'une Amazone y eût son tombeau ainsi qu'Hippolyte, et que Thésée y eut un beau temple qui existe encore, je laisse à regret l'étude de ces légendes, je les considère comme appartenant plutôt à Traezen qu'à Athènes, et je m'arrête ici pour ne pas surcharger de détails une analyse déjà longue.
Je résume les trois légendes royales qui viennent d'être étudiées. Un de ces rois, Erechthée, représente le soleil à quelque moment que ce soit de sa course, c'est l'AWifanêmd, dont le disque n'est jamais échancré. Sous son règne a lieu la grande guerre des Athéniens, troupe guerrière de l'Aurore, et des Eleusiniens, enfants de la Nuée rougeâtre, secondés parles chanteurs impétueux du nord-ouest. Alors aussi la terre est labourée^ arrosée par la pluie fécondante du ciel ; elle produit le blé, et avec lui, ioutes les plantes et les animaux. Un autre roi, Cécrops,
est le soleil levant ; c*est Kaçyapa : il installe les sacrifices, il nomme les dieux ; il assiste comme témoin à la grande lutte d'Athénâ et de Posidôn, de TÂurore et de l'océan aérien; il voit planter Tolivier et s'allumer la lampe inextinguible ; mort, il est enterré à côté de l'autel de l'Aurore. Au delà de ce soleil levant s'étend cette lumière infinie, ce feu éternel, qui, sous le nom de Pandiôn, devient le père de Gécrops; c'est Marié i le rayonnant. Il règne dans les profondeurs de l'espace ; et le fils lumineux qu'il engendre épouse une fille issue de l'étendue infinie qui est Attbis, Aditi.
Voilà donc jusqu'où allèrent, dans l'origine, les conceptions des Aryas, des Grecs aussi bien que des Indiens. Dans les profondeurs du monde, ils voyaient deux principes infinis, l'étendue sans borne et le feu lumineux qui circule dans les espaces et les enveloppe. Sur ce fond indiscernable se détache le ciel étoile, partagé en constellations et exécutant de gauche à droite un mouvement uniforme qui ne s'endort jamais, àjcoipiYiToç. Un grand luminaire vient chaque jour éclairer le monde. Dans sa marche annuelle, il épouse tour à tour les constellations du ciel et paraît engendrer tous les êtres. Dans ses retours quotidiens, il s'avance précédé de l'Aurore et des Cavaliers célestes, enfants du Ciel. Par sa lumière, il atteint les hauteurs couronnées de tours, il y assiste aux sacrifices, il y prend part, il les fonde, il élève les autels. En même temps il repousse devant lui les ténèbres, qui vont se perdre dans l'occident. La mer des vapeurs se soulève; des nuages rougeâtres arrivent du couchant comme des bataillons serrés; les vents chantent dans les airs; un grand combat est engagé. Mais l'éternel soleil triomphe toujours, même quand il paraît englouti dans cet océan céleste et absorbé dans les profondeurs de la terre ; le lendemain il reparaît glorieux. Pendant ce combat divin,
le ciel et la terre se sont épousés : la terre a été fécondée, elle est devenue mère; eUe enfante tous les vivants, le cheval et les prairies, le blé dont l'homme se nourrit, la plante qui donne le vin, liqueur du sacrifice dans laquelle toute la vertu vivifiante du ciel et de la terre est résumée. Toute cette lignée d'êtres divins comprend les plus augustes noms : Porphyrion et Atthis, Actaeos, Cécrops, Pandion, Erechthée parmi les rois; Zevs, Athénâ, Potiidôn, Dêmêter, Perséphone, Dionysos parmi les dieux. Quel est le centre, ro(jLça>.o^, le nâbhi de cette divine assemblée? Un hymne répond :
« Je te demande où aboutit la terre; je demande où est l'ombilic du monde. Je te demande où est la semence du cheval fécond; je demande quel est le suprême organe de la parole.
€ Cet autel est le point où aboutit la terre. Ce sacrifice est l'ombilic du monde. Ce sôma est la semence du cheval fécond. Ce prêtre est l'organe suprême de la parole (1). ]>
(1) RV. 1, 164, 34.
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